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MORALES

MARC ANTONIN.
un]; SIXIÈME.

"f! A matiere de 1’ Univers cil: obéïfiânte
A 41 8c roupie, 8: l’efprit quila gouverne,
’ t «z n’a en foy aucune caufe qui le porte à i

mal ’

1. A matin: de l’Univers a]? déifiant: éfimple.)
Antonin avoit corrigé l’opinion extravagante de

quelques Stoïciens , qui foûtenoient que Dieu trou-
voit quelquefois la matiere deibbéi’flaute 8e revêche.
8: que comme il ne l’avoir pas creée. a: qu’elle étoit

- éternelle suffi-bien que. luy , il n’avoir fur elle qu’un
pouvoir fort limité,- - impiete’ que les Perce ont heu

renflement combatue’, -
(A) 414.05

.
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z Reflexiam Morale: de I’Emp.
aile] film, car il n’a nulle méchanceté; aulli
ne’fait-il aucun mal, ô: rien n’efi bleflé par cet

Efprig , Or c’eft luy qui produira: qui con-
- femme’toutes cholès. q .

I I. Œand tu Fais ton devoir, ne t’inform
point fi tu asfroid ou chaud; fi tu es accablé de
fommeil , ou fi tu as bien dormi; fil’on parle bien

ou mal de toy; fi tu meurs, nu li tu fais quelque
autre choie : caria mort cil suffi une des actions
de noilre vie ; &dans celle-là, comme dans tou-
tes les autres,il fufiit de bien faire ce qu’on fait.

III. Re arde au-dedans de toutes choies,
8e ne te lai e Jamais tromper ni à leur qualité,
ni à l’éclat qui les environne.

I V. Toutes les partiesde cet Univers chan-
geront bien-toli: car ou elles s’exhaleront en

va-
Auflî ne fait-il aucun 0141.] Rien n’efl plus contrai-

re a la nature de Dieu , que de faire du mal. Il n’ait
int l’Auteur des maux , comme le croyoient les

ïanichéens 8c les Marcionites. Mais ce qui nous
paroit un mal . u’efl qu’un châtiment 8: une peine
dont Dieu fe fer: pour nous convertir; 8c c’elt ainfi
qu’il faut entendre ce que Dieu dit dans’lfaïe: (a)
Ego Dominu: fait»: parmi à tram malum; 86
dans Miche: :(b) Qui» defnndir malin» à Domino in
porta: ferai-falun.

II.Car la mon dl "fi une le: allioit: de mafflue]
me cela cil: wayôrheureufemenr dit! Mourir,c’elt a-
gir; 8e aétion pour adieu. il vaut autant faire celleJi
qu’une autre, me qu’on la faire bien.

1V. Car tu elle: fez-baierait en repu", fil rfi un]
que

(Il lÏll.qf. 7. M.h.j. n.

-----.-



                                                                     

Marc Antonin. L 1v. Vl. . 3
vapeurs, s’il cil: vray que leur marier: fait une
8: fimple g ou elles lèront dilii es.

V. L’Efprit qui gouverne tout, fait ce qu’il
fait ; pourquoy il le fait; 8: la matiere dont il
le fait.

V1. La meilleure maniere de le vanger,
c’ePt de ne reEembler point à celuy qui nous
fait injure.

VII. Fais confifier ta joye 8c ton repos a
w, palier

que leur marier: fiait une érfimple.] Antonin confi-
(1ere icy la matiere feus les deux differentes idées
qu’en ont en les Philofophes. Les un: ont dit qu’el-
le citoit une 6e [impie , 8: que les quatre élemens
n’étaient comparez que de la jonction de les difl’e.’

rentes parties. De forte que la mort des élemens,
s’il faut ainfi dire , eltoit de retourner comme une
vapeur dans la premiere matiere; 8e les autres ont
confideré les quatre élemens comme autant de prin-
cipes difiërens 8c détachez les une des antres. De
forte que la mort des offres qu’ils compofoient, n’e-
ftoit que la feparation, la diflipation, la divifion de
ces mêmes élemens qui retournoient dans leur pre-

mier dire. * .V. L’Efprit qui gouverne tout, fait et qu’il fait]
Antonin dit eecy pour appall’er les troubles St les in-
quietudes où l’on en fur chaque’accident. Dieu fait ce
qu’il fait ; il a fes veuës a: fes defl’eins, c’en: à nous
a nous abandonner a a conduite.

VI. La meilleure "mais" Jefi vengea] Ce mot en:
divin; il cit pris fur celui de Diogene. Œglqu’un
luy ayant demandé, Comment pourrai-je me verger de

’ mon 0mm]! il luy répondit, En n rendant honnête

lionne". ’ i - ’(A à) a mon;
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4 a Reflexiom Meule: de l’Emp.
palier d’une bonne action. à une autre bonne
action, en te fouvenant toujours de ÏDieu.

VIII. La partie fuperieure de nollre ame
s’excite , le tourne, le ’rcmuë comme il luy
plait, le rend telle qu’il luy plaît , 8e fait que
tout ce qui arrive , luy paroit tel qu’il luy plaît.

I X. Chaque choie arrive felon la nature du
tout, 8e non pas felon aucune autre nature qui
l’environne, ou qui fait enfermée au-dedans,
ou fufpcnduë alu-dehors.

v X. CeVIL En le flamant toujours de Dieu.] Car les
meilleures actions font imparfaites a: mortes , fi en
lus bilant on a d’autre objet que Dieu.

1X. Chaque rhafe arrivefalm la nature du Tour, à.
ne» par filon aucune aura] Ce monde materiel n’eli
pas capable de (e conduire luy-même, car il cil pri-
vé de raifon 8e de fentiment. Il faut donc qu’il fait
conduit 8c gouverné par quelque nature entierement
differente de la matiere. Cette nature ne peut dire
autre que celle du Tout , celle qui a crée le Tout:
car ce ne peut pas ellrc quelque nature particulier:
de l’une de les parties; elle feroit infuflifante , se
d’où-viendroit-elle? De dire que c’en: une nature uni-
vcrfelle diferente de celle du Tout, cela cil contra-
diétoire 8e ne peut ellre imaginé. D’ailleurs où fe-
ra cette nature? environnera-t-elle le monde , ou a.
ra-t-elle renfermée au-dedansj Mais cela feroit plus
capable de détruire que de confèrver le monde. Se-
ra-t-elle donc fui duë au-dehors? Mais qui peut
imaginer une fub , ce 8e un efpace au-delà de l’U-
nivers, qui con) rend 8e renferme toutes choies?
C’ell: donc une emonltration , que la raifon qui a
crée le mgnde, en la même qui le gouverne, 8c par

’ I- , con-

. 4....-An

à. au. .



                                                                     

,Marc Antonin. L r v. .VL . j
. X. Ce monde eli ou un allemblageconf’us
de parties qui tendent toutes à le defunir a: à
le feparer; ou une union, un ordre 8e une
providence. Si c’efi: le premier, d’où vient
que je defiije de demeurer plus long-temps dans
une li grande confufion , de au milieu d’un li
grand amas d’orduresê 8e qu’y a-t.il que je
doive plus fouhaiter, que d’efire bien-roll ré-
duit en pouliiere, de quelque maniereque ce
foitê Mais pourquoi me troubler; Cette dif-
fipation ne viendra-belle pas auliî enfin jufqu’â

moy, quoy que je Falleê Et fi c’efi le dernier,
j’adore l’Auteur de mon eflre, je l’attens de

pied ferme, a: je mets toute ma confiance en

luy. I rXI. quand les Ichofes qui t’environnent,

- - . I teconfequent que tout ce qui arrive a toutes fer par-
tics, leur en propre, convenable 8e utile. »
. X. Ce mande ejl ou un afimblage confus.) Ce n’cll
pas u’Antonin doute de ce qu’il doit croire; il s’en
eft a en expliqué ailleurs: mais il veut fairevoir que
que! ne foi: le. vray des deux (vilenies qui regnent;
ou ce y des Epicuriens, qui font le huard le mal-
tre du monde; ou celuy des Stoïciens , qui en dou-
nent à la Providence l’entier gouvernement; on doit
attendre patiemment la mort fans la delirervôtians
la craindre. ’ I

XI. Quand lu ebofes qui r’envinunent, te flirtent à
te treuillera] Cet article et! parfaitement beau. Mais
il faut en démêler la beauté, qui ne fieroit peutêtre
pas lenfible" à tout le monde. Quand nous femmes
troublez par les objets qui nous environnent, c’en:

’- A 3) nous



                                                                     

6 Reflexiom Morale: de [En].
te forcent à te troubler, reviensà toy au plus-
vite, 8c ne fors pas de cadence plus que la ne-
cellité ne le veut. Le moyen de s’affermir
dans cette forte d’harmonie de de cadence dont
je parle, c’eit d’y rentrer toujours.

X11. Si tu avois une marâtre de une mere
tout en même temps, tu te contenterois d’ho-
norer l’une, 8c tu te tiendrois toujours auprés
de l’autre. ’Ta marâtre, c’eil: la Cour, de ta

ancre , c’elt la Philofophie. Tiens-toy donc
toujours aupre’s de celle-cy; repofe-toy dans
[on fein ; elle te rendra fupportable à la Cour,
de te fera trouver la Cour fupportable.

X111.
nous qui flirtons hors de nous-mêmes, pour aller
chercher ces objets qui ce tiennent tranquillement
dehors, commelAntoniu l’a déja prouvé. En fortuit
ainfi hors de nous. il ne le peut que nous ne l’or-
tions de cadence, 8c que nous ne rompions l’harmo-
nie de le concert que noitre ame fait avec l’urne du
monde. pendant qu’elle cl! attentive à fer fonctions,
&Æu’elle et! parfaitement d’accord avec elle.
ru t pour faire entrer dans la ée d’Antonin.

X11. Si tu mais une mer n du une me" tout en-
fantin] Cette idée de comparer la Cour à une mara-
tre 8c la Philolo hie à une mere me paroit admira-
ble. Combien e gens renverfent aujourd’huy cet or-
dre. et font de la Cour leur mere’, a: leur marâtre
de la Philofophie ou de la Reli ’on l
" En: re rendrofippmuble à a Cour, (site feu trou-
ver la Cour fuppornôch Ce paillage me paroit re-
marquable. Un nd 8m eur reconuoît qu’il n’
a que la Philofop îe, ces dire, la picté, qui pui e
rendre la Cour (uppertable à un Prince, 8e un Prince

filpportable à la Cour. X111. Et

----
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XIII. Comme on juge des viandes, a;

qu’on dit, c’efli un poifÎon, dei! un oyfeau ;
8c du vin de Phaleme , c’efl le jus d’un tel rai-
fin ; 8c de la pourpre, c’efl: de la laine de bre-
bis teinte dans le mg d’un certain coquillage;
8: comme par le moyen de ces reflexions on
examine à fond chaque choie 8: on connoîtcc
qu’elle cil ; il Endroit fiire de même dans rou-
te la conduite de la vie; lorique les choies qui
pellent pour les plus dignes dlêtre approuvées ,
le prefentent à nofire imagination , il faudroit

’ les dépoüiller, pour ainfi dire, 8: voir àdé-

couvert leur peu de valeur. Il faudroit leur
ôter l’éclat que donne la renommée : car cet
éclat étranger cl! un grand trompeur; & lori;
que tu crois eflre parVenu à ce qu’il y a deplus
beau a: de plus folide dans un fujet, c’efi alors
qu’il te trompe avec le plus d’adrellë. ’ Penfe

donc fouvent à ce que Crues difoit de Xeno-

ente même. .

L XIV.X111. Et Je la pourpre, e’efl Je [4 laine de ârïàixq
C’eft En cela qu’ell fondé le mot d’un Philofophe ;qu
dît à un jeune homme qui s’enor fe’fllifroit d’eflre

bien vêtu : Mon fait mignon, luy d t-il, une 6re6ù a
porté ce!» avant to], à ce n’efloit qu’une brebis.

Penjè donc firman: à ce que Culé: difiait de Imams.
te mima] Xenocrate cfioît un Philofophe d’une gravi. z
té fi grande 8c fi auilere qu’elle avoit donné lieu au
Proverbe , Plus par): que Xenamm. Cratés fai-
foit l’anatomie de cette gravité, 8c prouvoit que ce
n’eltoit qu’oflentation 8c que fane, 8c qu’il n’y avoie

L l A 4.) rien
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XIV. Le peuple n’admire ptefque que deux

fortes de choies, ou celles qui ont une forme
8c une exiflence fimple par la feule liaifon de
leurs parties , comme les pierres , le bois; ou
celles qui ont une nature vivante a: vegetative,
comme le figuier, l’olivier, la vigne. Ceux
qui (ont un peu au-defTus du peuple,- réduifent
leur admiration aux cholès purement animées,
comme les haras , les trou aux. Ceux qui
[ont plus polis 8: mieux infinis que ces der-
niers n’admirent que ce qui a une ame raifon-

nable ,

rien de vray. " Puis donc que tant de faufiète’ fe trou-
ye dans un Philofophe, comment feroit-il poilible
qu’il n’y en eût pas dans toutes leseautres choies, où
chacun ajoûte comme il’ luy plaît a: autant qu’il luy

ms. Ce panage cit plus beau qu’il ne paroit d’a-
or . «
XIV. Le peuple n’admire a: ne Jeux ont: Je

cherra] Il n’y a rien de lus 1:21)? qui ces degrjez diffa-
rens d’admiration [clou es difierens degrez de capaci-
té 8c d’intelligence. l

Ou «En qui ont une firme à une exilent [impie
par la feule liufin de leur: parties, comme le: pierres, le
6013.] Cet endroit citoit diflieile. Je croy en avoir
rendu le feus. Antonin fuit icy l’opinion des an-
ciens Philofophes qui divifoient les corps en corps
qui n’exillent que par la feule liaiion,. que les Plato-
niciens appelloient fimples, comme les pierres, le
bois fepare de (on tronc, ôte. en corps entretenus par
la nature, c’eii à dire, qui ont une aine vegetative,
comme les plantes, les arbres, ôte. a: en corps qui
ont une ame, comme tous les animaux. Antonin ne
a contente pas de partager ces dernieis en animpux

au.

..,-..------s A
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nable, non pas cette ame univerfelle, mais une
aine méchanique 8c indufirieufe; ou bien ils
font confifler fimplement leur bonheur à avoir
un grand nombre d’efclaves. Mais celuy qui
honore comme il doit cette ame raifonnable .
univerfelle 8: politique , ne le foucie d’aucune
de ces choies, il s’attache uniquement à entre-
tenirfon ame dans toutes les aâions 8c dans
tous les mouvemens raifonnables 8c utiles a la
focieté, 8c à cooperer en tout avec cette ame
univerlelle dont il cil lu -même une partie.
p XV. Une choie fe âte d’être , une autre
de n’eflre plus, 8c une grande partie de celle

- qui.iâns raifon 3c en animaux raifonnables s il en fait
trois claflès. La premiere cil: des animaux, Lafe-
conde des hommes , ui ont veritablement vune aine
raifonnable: mais c’e une ame ou qui n’agiïîîoînt

en eux ,h ou qui ne aroît agir que par la facilité
qu’elle leur donne à r üflir dans les arts , ou à con-
naître les chefs-d’œuVres. Et la troifiéme en: de ceux
qui ont une ame éclairée , pure 8c lumineufe , com-
me la Divinité, dont il croyoit qu’elle efloi: une
partie.
v Mais une une méthanique à. induflrienfiJ Antoi

nin met donc dans cette troifie’me claire , c’elt à dire,
deux degrez feulement au-deflhs du peuple, ceux
qu’on appelle aujourd’huy des curieux, (Il! ne font
que curieux , a: s’ils ne lèveutladmirer qu’une por-
celaine, qu’un tableau , qu’un bronze. Et il veut
qu’ils n’ayent point de part a cette une univerfelle
a: poligique, qui fait toute la nobleflè a: toute la
grandeur de l’homme.

(A r). au XV-AI-

AL.
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qui cit , cil déja panée. Ces changement con-
tinuels renouvellent inceilamment le monde,
comme la rapidité du temps, qui ne s’arrête
jamais, renouvelle à tous momens les fiecles.
Dans ce courant continuel, qui efi-ce qui vou-
droit s’attacher à des choies fi pailageres, 8:
furileiquelles on ne peut jamais s’arrêterë C’ell:

comme li quelqu’un mettoit ion affection? un
de ces petits oyieaux qui volent dans l’air 8:
que nous avons perdus de me preique nulli-
toil que nous les avons apperçûs. C’eit-là l’i-
mage de nôtre vie, qui n’eli qu’une vapeur du
15mg 8c une reipiration de l’air. Attirer l’air
une (cule fois, 8: le rendre, ce que nous fai-
ions à tous momens, voila juficment ce que
c’eii que mourir; c’eil à dire , remettre l’en-

tiere faculté de rcipirer entre les mains de ce-
lui de qui nous la reçûmes hier ou avanthier.

XVI. Ce qui merite noiire efiime, ce n’efl:
ni de tranipirer, cela cil commun aux plantes;
ni de reipirer, cela cil: commun aux animaux;
ni d’avoir une imagination capable de receVoir
l’impreflion des objets; ni de iuivre les mou-

’ ve-XV. Attirer l’air unefiule fifi à. la rendre , voilà
jaffant»: ce que à]! que mourir. J On ne peut pas
donner une idée plus douce de la mort, ni qui puni.
(e nous la rendre plus familiere. En effet, mourir
n’efi autre choie quereipirer pour la dernier: fois.
k de!!! la choie du monde qui devroit paraître la

plus aiiee. - ’ XVI. La
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vemens comme des marionnettes; ni de vivre
enfiemble , ni de ie nourrir; car ie nourrir æ ’
rejetter ce qu’ily a de iuperflu dans les alimens,
c’eit une même choie. midi-ce donc qui me-
rite nolire eiiime ë Bit-ce de recevoir des
epplaudiliemensë Non. Efi-ce d’avoir des ac-
clamations 8: des louanges ë Non ; car les
louanges a: les acclamations des peuples ne font
qu’un bruit confus de voix 8: un mouvement
de langues. Voilà donc la porte fermée à la
vaine gloire ; que refie-t-il que nous devions
eiiimer digne de nos foins? C’efi, à mon a-
vis, d’agir conformément à noiire condition ,
8: de remplir tous nos devoirs. Et c’efi à quoy
nous iommes conduits 8c excitez par l’exemple

de tous les métiers 8: de tous les arts. Car
nous voyons qu’ils ne tendent. tous qu’à faire

en forte que leurs ouvrages répondent au dei-
iein pour lequel on les a faits. Celle le but du
Vigneron qui cultive la vigne , . celuy de l’E-
cuyer qui drefie des chevaux , 8c celuy du
chailèur qui duelle des chiens. L’éducation à:
l’infiruétion des enfans, à quoy tendent-elles!

* VoilàXVI. Les lainage: à le: acclamation: du peupler ne
fin: qu’un bruit confus de voix à. un mouvement la
[augura] Il fait allufion à un d’Euri ide, qui
dans l’Hecube appelle les loüangcs 8c toute replia-

tian, de: bruit: de langue. ,
L’éducation-é l’inflruflion de: enfuis, à M nu-

iont-cflu. ] Elles ne tendent, quAne doivent tendre qq’à
C3
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Voilà ce que nous appellons ellimable. Œmd
tu ieras bien periua é de cette verité, tu ne te
mettras nullement en peine d’aquerir’toutes ces

autres choies. Mais ne peut-on pas toujours
les efiimerê Si tu les eflimes, tu ne feras donc
Jamais ni libre ni content de toy-même,. ni
exempt de pafiion z car il faut necefiairement
que tu ayes de l’envie 8: de la jalouiie; que tu
te défies éternellement de ceux qui, ont en
main le pouvoir de t’ôter tout ce que tu admi-
res; 8: que tu drelies inceilamment des embû-
kches à ceux qui le poilèdent. En un mot il
cil cntierement impoflible que celuy qui man-
que de quelqu’une de ces choies, ne ioit trou-
blé . 8c qu’il n’accuie àtous momens lesDieux;

au lieu que l’eflime &le reipe& que tu as pour
ta propre raiion,font que tu es agreable à roy-
rnême , commode pourla iocieté , 8: d’accord

avec les Dieux. C’efi à dire , que tu reçois
avec joye tout ce qu’ils t’envoyent a: qu’ils

t’ont ordonné. .
XVII. Les élemens le meuvent en haut,"

en
les rendre propres à remplir tous les devoirs de leur
condition. C’eit-là leur veritable but. Mais aujour-
d’huy parmi ceux qui élèvent des ’enrans, il s’en trou- ’

Ve bien peu qui (e le propoient , ou qui le connoii-
finit. (kelqu’un’ a fort bien dit : NM" inflitution -
a pour f» fin ne» de nous rendre 60m (9mn, mois

261134313 ; nom [mm drelin" vertu, fi nom ne faune

4mn". ’ " - ’* a ’ " ’ ’xvn. au

--
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Mn: Antonin. L i v. V1. a;
en bas, 8: en rond. La vertu ne ie meut d’au-
cune de ces manieres , mais c’eût quelque cho-
a: de plus divin , de par un chemin plus diflîci.
le à comprendre , elle arrive toujours à ion
but.

XVIII. Que veulent dire les hommesi Ils
reiuient leurs louanges à ceux qui vivent en
même temps qu’eux, 84 ils defirent avec em-
prellement d’être lofiez de ceux qui vivront
a rés,& qu’ilsne verront jamais. C’efl: comme

ifnousnous affligions de n’avoirpas cité lofiez

XVII. Le: élemem je meuvent en bluet, en 54:, à en
rend. Les venu ne je meut d’aucune de ce: manieren]
Les élemens cedent aux obiiacles qu’ils rencontrentdans

leur chemin, 8c prennent une autre route: mais le
propre de la vertu, c’en de ne pas ceder aux diflicultez,
8c de tirer de ces difiicultez une nouvelle force, qui
rend fa oourie plus legere, plus droite, 8: plus prom-
in On doit dire de la vertu ce qu’Horace a dit de

’or: L’ l "-5 perrumpere amutfixu paumier

Rire fielmineo. - ’ ’Il par un chemin plus difieile à rom rendra] On
cannoit les effets de la vertu , fans conne tre fes voyes,’
qui font incompreheniibles à l’eiprit humain.

XVlll..Qfe veulent Je): le: hommes?) Il n’yapasde
plus grande Injuitice, ni de plus forte vanité , que celle
des hommes qui par envie refuient à leurs contem’.

crains, dont ils voyent 8c connoiiTent les vertus
es loüanges qu’ils attendent eux. ê ’

naîtront aprés eux 8c qu’ils ne verro aunais.
ce]! comme fi nous nous ufiîr’ ’

Mien] En effet ceux qui veule reloüezde

7) i *’ la.
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de ceux font morts long-temps avant que
nous ioyons venus au monde.

XIX. Parce qu’une choie cit difficile pour
toy, ne t’imagine pas qu’elle ioit impolïible
à un autre. Mais tout ce qui cit facile 8c poi-
fible à un autre, fois periuadé qu’il n’eii pas
impoflible pour toy.

XX. En Enfant n05 exercices quelqu’un
nous a égratigné ou bleiie’ d’un coup de telle:

’ maisla polterité, devroient s’aflliger de n’avoir point eu de
part aux loüanges de ceux ui (ont mon: avant qu’ils
fuiient au! monde. Car ce cit égal.’ Il n’y a pas
. lus de raifon à l’un qu’à l’autre,’fi l’on confidere la

oüange feule 8c iépare’ment. .
XIX. Parte qu’une ehofe e]! défie-ile pour tu] , ne fi.

rugine pas u’efle [bit impojîfle à un 41mn] Le but
d’Antonin e de faire cefl’er la revolte de les feus qui
luy vouloient faire trouver les maximes des Stoïciens
trop rudes. 8e qui luy difoient inceiiamment, nimie
luru’pneipiunt. Sa réponie cit excellente , 8: cons
tient un. precepte admirable, dont nous devrions-pro-
fiter. Il n’y a rien qui nous ioit plus naturel ue de
croire impoilible ce que nous trouvons diŒci e; 8e
fin- ce pied-là nous prenons la liberté de condamner
des exemples de vertu que nous appellons outrez,

ce que nôtre lâcheté nous les fait paroitre (au-dei-
.us de nos forces. Nous leur prêtons un vice qui
n’en qu’en nous. Mais ces mêmes exemples que
nqus Condamnons, nous condamneront à leur tour,
en nous convainquant que c’en la volonté qui nous
a manqué, 8c non pas la force.
p XX. En fuifune ne: exercice: u’un nous a ixia-
prignéJOn ne peut rien imaginer e mieux fur cette ma»
’tiere. Ce monde n’eit qu’un champ , où nous nous

r 315v.

,,- A
4, sa.
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mais nous n’en fourmes point offenfez, 8: nous
ne nous défions pais de cet’hommeslà comme
d’un homme qui ait envie de nous faire quel.
que méchant tour. Nous nous tenons feula
ment fur nos gardes , non pas comme Contre
un ennemi, ni comme ayant quelque foupçon;
mais nous l’évitons adroitement fins le haïr.
Faifons de même dans toutes les autres rencon-
tres de nofire vie; ne prenons pas garde à ce
qu’on nous fait, 8c recevons tout-comme de
la part de ceux qui s’exercent avec nous: car,
comme Je l’ay déia dit, il efl permis de les
éviter fans leur témoigner ni foupçon ni haine.

XXI. Si quelqu’un peut me reprendre, 8c
me Faire voir que je prens mal une choie, ou .
que je la fais mal, je me corrigeray avec plai-
Iir: Car je cherche la verité qui n’a jamais taler-
(é performe ; au lieu qu’on fe trouve toujours
mal de perfifler dans ion ignorance a: dans (on
erreur.

XXII. Jevfais ce qui cfl de mon deVox’r;
8e toutes les chofes du monde ne finiroient ni
m’inquieter, ni me troubler : car ce font ou

. . . . 4 l A . des
exerçons. Mais nouspfizmmcs airez malheureux 8c
airez brutaux pour faire un vcritable combat de cet
exercice , a: c’elt ce qu’Antonin veut prévenir par
cette rçflexion aufli fige-que lolide. .

XXIl. Ïefiu’: ce qui cf de mon levain] Antonin
raflemble. icy les trois genres de chofes qui peuvent
nous troubler dans la pratique de nos devoirs,8t il n’y a

par?
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des choies inanimées , ou des choies deflituées

de raifon , ou deschofes qui errent dans. les
principes a: qui ne connoiEent pas le bon
chemin.

XXII I. Sers-toy de tous les animaux, 8:
en general de toutes les autres choies ; fers-t’en,
dis-je , noblement a; librement, comme un
homme qui a de la raifon doit le fervir de ce
qui n’en a point. Mais pour les hommes, fers-
t’en Ielon les loix de la focieté , comme on
doit fe fer-vir- de perfonnes raifonnables. Ne
manque pas d’invoquer Dieu dans toutes tes
a&ions , 84 ne te mets point du tout en peine
combien de rem tu le pourras faire. Trois
heures de vie [négus pourvû qu’on les palle

(en cet état. v
XXIV. Alexandre le Grand 8c [on Mule-

tier ont cité réduits au même état aptes leur ’

mort. Car ils font rentrez dans les premiers
principes de cet Univers , ou ils ont cité âge-g

lement diflipez en atomes. . .
XXV. Confidere combien de choies le

p panentperforme qui ne voye le ridicule qu’il y: à oeder aux
unes ou aux autres.

. XXIII. Sana] Je tous le: azimutez, à: en germai
le taure: le: une: Mafia] Antonin fe fonde fur ce
principe. que Dieu a cree’ les chofes les moins parfai- t
tes pour les plus parfaites. La lumiere naturelle avoit

pris aux Philblbphes cette verité.
i .XXV. Cargfiden combien de chofn fi Infant en me»):

ne»)!

. nu.»----- -A*;.----r-fl.k-- -. .---.gp, pÈA -4 o----v *i.
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palliant en même temps 8c dans un moment
dans ton corps 8: dans ton efprit. Cela t’em-
pêchera de t’étonner de toutes les choi’esdif;

ferentes qui arrivent en même temps dans ce
tout qu’on appelle le monde.

XXVI. Si quelqu’un te demande comment
s’écrit le nom d’Antonin, n’efl-il pas vray que

tu luy en diras diflinâement toutes les lettres?
Mais fi quelque autre s’en fiche , t’amuleras-
tu aufii à te fâcher contre luy? ne continué-

ras-

nmps à dans un moment dans ton corps à dans Ion divin]
Cela efi trævmy. Si l’on conlideroit bien attenti-
vement 8: avec une ferieufe reflexion tourelles ope-
rations de l’ame qui fonde les cieux 8c la terre 5 qui
répond en même temps à mille fentimensôc à mille
penfe’es; qui conferve en elle mille vefliges de faits
diiïerens, 8c mille idées qui (ont comme les atrona
des chofes qu’elle opere 5 .8: qui enfin mefure ’infini;
on ne s’étonneroit plus des merveilles que l’on voit
operer tous les jours à l’Eiprit qui gouverne le Mon-
de. Ce qui fe fait dans le corps, n’eit gueres main;
merveilleux , quoi qu’il ne foit pas d’une fi grande
etenduë. Ses iflèrentes fonétiona, Tes mouvemens,
l’ufage diEerent a: admirable de tous les refous. les
changemens qui luy arrivent , enfin toutes les «une.
rentes choies qui s’y purent dans un même moment
devroient.nous occuper airez pour nous empêcher
d’admirer tout ce qui arrive aux chofes qui nous cn-
vrronnent.

XXVI. Si que ’un n damnai: comme": s’initie
son: J’Anmrin.) ette comparaifon li .fimple n’en pas

’moina belle que les plus nobles. Comme le nom
d’Antonin ne fubfiite plus. fi en l’écrivanton oublie

une
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ras-tu pas pintoit à compter doucementh tran.
quillement toutes les lettres l’une aprés l’autre?

Souviens-toy qu’il en cit de même de tous les
devoirs de nofire vie; l’accomplillëment de
chacun d’eux coniifie en un certain nombre
de choies. Dans tout ce que tu fais il faut les
obfewer toutes , 8c les remplir en allant ton
chemin,fians te troubler 8c flans te mettre en co-
lere contre ceux qui fe fâchent contre toy.
e XXVII. N’y a-t-il pas de la cruauté à ne
pas permettre aux hommes de fe porter aux
choies qui leur pat-cillent utiles 8c. convena-
bles? Or c’efi: en quelque maniere ne le pas
permettre, que dote ficher contre eux quand
ils pêchent: car alors ils penfent courir à leur
bien, mais ils fe trompent, me diras-tu. Re-
drefl’e-les doncrôc leur fais voir fans te ficher

en quoy ils fe trompent.
XXVIII. La mort en la En du combat

* queune feule lettre : de même , fi dans l’accomplifi’e-
ment des ehoiès qui confiituent chacun de nos de.
voire, nous en oublions une feule , tout le relie cil:
abfolument perdu. Il en cil: de même de la boy,

uî en: compofée d’un certain nombre de comman-
Ceaqrens; fi on en violée. undfeul, on à"? tpus.

je cr que ’ce. ’Antonin t art zen
(mir a malique: le Ëleabgr: panage de flint Jacques:
(a) Quimmqru "nm tout): Lagon) fimmrih af-
fcndat un»: in une; fachos ejl omnium rem. Or
quiconque ayant godé mm la Le] en viol: unfcul
précepte, a]? coupable comme l’ajout rom violée.

XXIX.C’cfl

(a) 5.13.1: 541:; eh. u. ro.

-AË-K .3-*-L,-..W* "1’...
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que nos lèns (e livrent ; c’efi: le repos de tous
les mouvemens contraires &caufez par nos il
fions , qui nous remuent comme les te on:
remuent les marionnettes; c’efi la cellation du
travail d’efprit 8c du foin qu’on a du corps.

XXI X. C’efi une honte que l’ame le rebu-Z

te, lorique le corps ne fi: rebute pas.
. X XX. Prens bien garde de ne pas degenei

rer.en Tyran. Ne prens point cette teintüre;
on ne la prend que trop aife’ment. Confine-
toy donc ample, bon, entier, grave, 8c fins

. r 01’:XXlX.C’efi une home que Prime [e rebute, [influe le
corps ne je rebute pan] La verité qu’Antonin nous
deccuvre icy en: d’une plus grande étenduë qu’il
n’a crû. Il a voulu dire fimplement que dans (le travail
qu’il faut faire uracquerir la ver-gr, l’aine cil d’or-

inaire plûtôt afl’e que le Corps. Celuy-cy auroit
encore des forces pour continuer (à pourfuite , lote
que la premiere fe rebute. ôtoit endorment décan.
. . Mais ne pouvonpnous pas dire avec autant
ou plus de raifon, que c’efi une choie bien honnie
que dans le combat quel: corps a avec l’épi-h, ce-
lui-cy le lafl’e le premier dei’arefiftenee, farad La.
chement l’eiclave de l’on ennui, a: obéira le: ioit.
On t encore donner un traînassoient à ces parc»
les ’Antonin. C’en que le corps en infitigable dans ,
la pourfuite de ce qui luy paroit fou veritable bien;
ni travaux, ni dangers, rien ne le rebute; aulieu
que l’ame n’en! pas plutôt entrée dans le chemin de
la vertu, que la moindre difficulté l’efliaye, 8c la
fait fouvent fuçcomber des le premier pas.

XXX. Paris bien garde de ncpas dégermer en lyncha
Pour s’exprimer plus fenfiblement ,e Antonin a for-g

un
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orgueil, ami de la inflice, religieux envers
les Dieux, doux, humain, 81 terme dans la
pratique de tes devoirs. Combats courageu-
iÏement pour demeurer tel que la Philofophie
t’a voulu rendre. Revere les Dieux; procu-
re le fallut aux hommes. La vie eli courte ;
8c le (cul, fruit de cette vie terreflre c’efi la
fainteté 8c les bonnes aâions. Gouverne-toy
en tout comme un difciple d’Antonin. Sou-
viens-toy de fa confiance dans tout ce qu’il
avoit entrepris avec raifon; de (on égalité en
routes choiès ; de [a faintete’; de la ici-cuité de
(l’on vifage ;4 de, fa douceur; du mépris qu’il

avoit pour la vaine gloire; de la grande appli-
cation aux afaues; comme il ne luiroit jamais
rien pailër Paris l’avoir bien examiné 8c bien
compris. Remets-toy (cuvent devant les yeux

’ r - avecIl! mot qui me paroitjremarquable: car c’en: com- .
me fi nous difions aujourd’huy, Pre»: bien garde de
ne pas Cefanfer: c’en à dire. n’imite» pas les manie-

res tyranniques des Cefars. Ce [age Empereur ne
pouvoit pas mieux marquer l’horreur qu’il avoit
pour les premiers Colère qui avoient aflujetti leur
patrie. Mais. dira-t-on, urquoy Antonin ne ren-
doit-il pas aux Romains En remiere liberté i Ce
n’était. lus la même choie. e pouvoir, qui avoit
ces d’3 rd une ufurpation tyrannique , citoit deve.’
nu legitime en plufieurs manieras par fucoefiion de
temps. I

(inconnue, en tout comme un difciple J’AnroninJ
Antonin ne perd-point’d’oceafion de témoigner l’ad-

miration a: la nutation qu’il confervoit pour la
me-

..x ,1...
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avec quelle bonté il foulfi’oit les plaintes inju-
fles qu’on faifoit de luy; quel foin il avoit de
ne rien entre rendre avec précipitation; a.
vec quel dé ain il rejettoit la calomnie; de
avec quelle exaétitude il s’informoit des
mœurs 8: des a&ions de chacun. Il n’efioit
ni médifant, ni timide , ni foupçonneux,
ni fophiiie ; nullement difficile pour fan
logement, pour la bouche, pour [on lit, 8c
pour (es habits, ni mal aifé à fervir; il aimoit
le travail; il elioit lent à le mettre en colere,
mangeoit peu , 8c pouvoit dire depuis le ma-
tin jul’qu’au foir au Confeil fans eflre obligé
d’en fortir pour les necefiitez, dont l’heure
efioit toujours réglée. N’oublie jamais à quel

point fou amitié citoit égale 8c confiante ;
combien il citoit aile qu’on s’oppolât libre-
ment à fès avis, a: avec quelle joye il écoutoit
ceux qui en donnoient de meilleurs. Enfin
fouviensatoy qu’il citoit religieux fans fuperfti-
tion, 8c tâche de l’imiter en toutes ces bonnes
qualitez , afin que ta derniere heure te trouve
en aulïi bon état, que la fienne l’a trouvé.

- , ’ . XXXl.
memoire d’Antonin le Pieux , , qu’il tâchoit d’imiter

en tout. On a vû le portrait qu’il en a fait dans le
remier livre; en voicy un autre qui n’elt pas moins

beau, ni fans doute moins relTemblant. i
Etpouwit afin depuis le matin jufqu’au au Confiil

fait: 4b? obligé d’mfortirpourfes maman] Nous Tom-
me: devenus aujourd’huy fi délicats , que je ne doute

’ ’ pour!
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XXX I. Réveille-toy, rappelle tes efprits.

a: reconnois que ce qui te trouble n’efl qu’un
fange; réveille-toy encore, 8c fais de tous les
accidens de la vie le même jugement que tu
as fait de ce fouge.

XXXI I. Je fuis compofé d’un corps 8: d’u-

ne ame; tout cil: indiEerent à mon corps, car
il ne. peut rien diliinguer. Tout cil suffi in-
différent à mon ame , excepté lès propres
opérations. Or toutes (es opérations dépen-
dent d’elle. Mais il n’y a que celles qui l’oc-

cupant préfentement qui luy (oient cheres; les

V panées
point qu’il n’y ait beaucoup de fions qui trouveront
qu’Antonin auroit bien pu fe pa r d’ajoûter ce trait.
Pour moy je fuis bien aile qu’il ne l’ait pas oublié.

XXXI. Réfltiflt-M’, rappcfle tu efflux] Antonin
Ê parle icy à luanême aprés (on réveil , 8c profitant
del’occafion d’un fouge qui l’avoir inquieté, il s’exhor-

te à le réveiller encore , pour juger des accidens de la
vie , comme il ajugé de cefonge. Il ya beaucoup

I de finelli: dans ce tour.
XXXII. Mois il n’y a que "les qui l’occupenrpréfin.

toment. qui tu] liaient chant. car les [tafia] Le pafi’e’
ne fe-rappelle plus, 8c l’avenir cil incertain 8c hors de
nolire puiflance. Il n’y a donc que le préfent dont
nous devions nous foncier, 8c d’autant plus que Dieu
ne nous jugera que fur le préfent, A8: non pas fur le
pallié , comme faint jerôme l’établit dans fer Cam-
mentait-es fur le xxxrn. chapitre d’Ezechiel. Le
palle: ne doit pourtant pas nous eûtefi nidifièrent,
que nous ne nous en fouvenions pour en faire péni-
tence. David. ne le contentoit pas d’avoir renoncé
afon poché, Il s’en louvenoit toujours se vdil’oiltr in-

. a ’ a ce am-
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panées 8c celles qui font-à venir luy font éga-

lement indiferentes. vXXXIII. Nile pied ni la main ne font chan-
ez outre leur nature, pendant que le pied

Fait ce qui en: du devoir du pied, 8c la main
ce qui cit du devoir de la main. Il en cit de
même de l’homme entant qu’homme; il n’eft

point chargé au-dela de a nature,pendant qu’il
fait ce qui cil: du devoir de l’homme. S’il n’elt

point chargé au-delà de fa nature , il n’a donc ,

point de mal. .XXXIV.
celiîtmment dans [à converfion z Et percutions meut»
contra me efl fimper; à mon peche’ cf;l toujours de-
um me .

XX Ill. Ni le pied ni la main ne [ont chargez. outre
leurnuturc, pendant que le pied fait ce fui ejl du devoir
du picot] Ce raifonnement cit tres-fo ide. Jamais le
pied, la main, l’oeil, Sec. ne fontlas de faire cequi ’
en de leur devoir. La lallitude ui leur arrive ne
vient pas d’eux; elle vient d’ail eurs. La confe-
quence qu’Antonin en tire cit aufii fort juile. Pen-

ant que l’homme fait le devoir de l’homme, il ne
peut elire furchargé , 8c par confequent il n’a point
de mal. Il a beau dire, je fuis accablé. je n’ayplus
de force cette circule cil: inutile: (a) si dixer?,oi-
res non uppetunr: ux’ in ecîor e confis, i e in-
telligit. Ô fimtoregunigo un fil faIlir , galle:-
que homini juxtu opens fieu. si pour vous empêcher
Ide faire du dieu , vous dires, je n’a] plus defircer
Cc u] qui finale les cœurs le fait. Rien n’eflcaohé
au Sauteur de mollira une, du il rendu à chacun

[clan je: œuvres.
l xxxrvœ.

(Il nov. 14- la;



                                                                     

2.4. Reflexiou: Moralesde l’Emp. l
XXXIqV. La volupté n’efl-elle pas com-

mune aux voleurs, aux débauchez, aux par-

ricides, 8: aux tyrans? -
XXXV. Ne vois-tu pas que quoique les

artifins cedent à certains ignorans jufqu’à un
certain point, ils ne laiflènt pas de fuivre tou-
jours les regles de leur art, 85 ne peuvent fe
refondre à s’en éloigner. Eh! n’efi-ce pas une

[choie horrible , qu’un Architeâe 36 un Me-
decin ayant plus de refpeét pour leur art, que

. l’hom-XXXIV. La volupté n’aie": pas rommune aux w-
. kiwi] Et par configurent elle ne peut eflre le fouverain
bien. Car Antonin a déja prouvé que le fouverain
bien n’efl rien de tout ce qui peut tomber en parta-

ge aux vicieux. i .XXXV. Ne mis-tu pas que quoique le: urtifim: te-
dem à certain: ignammjufqu’ù un certain point, il: ne ’
luxflèmpu: de fuit)" toujours le: régla: de leur mm] Cet
article bien entendu paroîtra d’une beauté admirable.
Antonin veut dire , que comme les attifans fuivent
toujours les regles de leur art, 8c lament parler les
ignorans (au: les choquer, 8: fans rien changer dans
leur deiTein pour tout ce qu’ils peuvent dire, l’hom-
me devroit faire de même dans (on métier , qui en:

l plus noble que tous les autres. Œçl et! ce métier?
C’ell de faire du bien. Il faudroit donc qu’il fît fou
métier ,v fans fi: mettre en peine de toutes les coptra-
diétions des vicieux 8c des ignorant, qu’il doit ecou-
ter avec fermeté, fans leur témoigner ni chagrin ni

colere. .Eh! n’a -ce pas une du]: horrible qu’un 4rtlme5e
ou un Mahaut] Antonin met icy les Architeâes a:
les parmi les milans vulgaires. Voilà. de:

, titres
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l’homme n’en a pour le fieu , qui luy cit com-

mun avec les Dieux?
XXXVI. L’Afie et l’Europe ne font que

de petits coins du monde. La mertentiere n’eit
qu’une goure de cet Univers. Le mont A-
thos n’ell qu’une petite more de terre; tout
le temps prefent n’eft qu’un point de l’éterni-

té; toutes chofes font viles , petites, mua-
bles 8c periflables: mais elles viennent de cet-
te Intelli ence univerfelle, ou en (ont des fui:-
tes nece aires. La gueule des. lions, les poi-

fons
titres peu honorables pour deux profeflions qui ont
toujours cité 8c qui font encore en fi grand honneur.
Pour les Architeétes, il y a peut-être moins de lieu de
s’en étonner. L’Architeéture a fait lus de mal que
de bien aux hommes, qui citoient mille tois plus heu-
reux pendant qu’ils ignoroient tous le: ordres 8: les
difil’erentes manieres de bien bâtir. Mais pour les Me-
decins qu’on a appellez égaux aux Dieux, 8: dont on
a dit que .la fcience, étoit deièenduë du ciel, on s’en
étonneroit fins doute avec plus de jultice, fi l’on ne a:
fouvenoit qu’Antonin fuit icy non feulement les Stoï-
ciens, qui ne faifoient aucun cas de la fauté du corps,
8c qui n’el’timoient que celle de l’ame: mais auflî les

Platoniciens, qui ne confidemient que la morale 8: la
fcience par laquelle on apprend à connaître Dieu, 8c
qui appelloient tout le refit: des ai ts mécaniques 8c vils.

21:? lu] 212 commun avec le: Dimx.] Voila qui en:
bien onorable pour l’homme, d’avoir le même mé-
tier que Dieu, s’il el’t permis de parler ainfi; a: il de-
vroit bien faire plus de cas d’une chofe qui l’aflocie

avec la Divinité même. - - *
1 XXXVI. Lu gueule de! lions, le: parfont, du tout

(B) ce
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Ions, a; tout ce qu’il y a de nuiiible, font,
comme les épines 8: les bourbiers, les accom-
pagnemens des chofesbelles & bonnes. Ne
t’imagine donc point qu’il y ait là rien de con-

traire à la Divinité que tu reveres, ni qui fait
indigne. d’elle; mais remonte à l’origine de
toutes choies, 8l confidere-la bien.

XXXVlI.Celuy qui voit ce qui le paire pre-
fentement, a tout vû, a: ce qui a cité depuis
l’éternité, 8c ce qui fera jufqu’à l’infini : car tou-

tes chofes font femblables &par leur nature 8c
par leur forme.
. XXXVIII. Penle tres-fouvent a la liaifon
ê: à la fympatie que toutes les choies du mon-
de ont entre elles: car elles font .toutes liées
85 entrelafliîes, a: par cette raifon elles ont une
mutuelle alièâion les unes pour les autres; 8:

celle-

ce qu’il y a Je uuifiôle.] Il revientâ ce qu’il a déja

dit, que tout ce qui paroît ou nuilible, ou inutile
dans la Nature, n’en: nullement indigne de la Divini-
té. Car outre que tout cela peut avoir fou utilité
articuliere, que nous ignorons, il fait d’ailleurs une

beauté dans le tout dont il cl! une efpece d’accompa-
gnement. C’eit pour prouver cette Verité, que quel-
ques Auteurs le [ont attachez à décrire l’utilité 8c les

perfeâions de la cendre 8c du fumier. Mais faint Au-
guflin va même plus loin: car il dit que les fupplices
à: les miferes des damnez contribuent à la beauté du
monde, puis qu’ils (ont des fuites neccfïaires de l’or-
dre, 8c que l’ordre vient de Dieu.

XXXVIII.
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celle-cy n’ePc qu’une fuite de celle-là, à taure

du mouvement local, de l’accord 86 de l’u-
nion de la matiere.

XXXIX. Accommode-toy aux affaires qui
te font defiinées, 8: t’accoutume à aimer,
mais veritablement, tous les hommes avec 1ng

quels tu vis. ’XL. Tout inflrument, outil ou vaifieau
qui fait bien ce àquoy il cit defliné , cil en bon
état : cependant l’ouvrier s’en cil allé se l’a

abandonné. Mais il n’en ePc pas de même

’ ansXXXVIII. A soufi du mouvement local, le huard
é- de l’union de la mutina] L’uÎnôc l’autre font éga- ’

lement neceifiires, 8c le mouvement 8: l’union de la
mariere. Sans cela tout cit mort. Antonin combat
icy l’opinion des Epieuriens fur le vuide.

XL. Tout inflrument, outil, ou qui au qui fait
bien a à quoy il efl dqfline’, a]! en bon crut: cependant
l’ouvrier s’en r]! allé, à» l’a abandonné] Ce Chapi-

tre cit paffaiternent beau, mais le feus en cit un peu
caché. Voyons fi nous ne pourrons pas l’éclaircir 8c
le rendre fenfible. Antonin veut dire que les ouvrages
qui fortent de la main des habiles maîtres, font pro-
pres aux ufages aufquels ils (ont defiincz, 8: répondent ,
à l’intentionde l’ouvrier, quoi qu’il les abandonne
après les avoir achevezzon doit dire encore plus per-
fuadé que les aunages de la Nature font en état de ré-
pondre aux deflèins de cette bonne mer-e, qui ne les
abandonne jamais, St qui agit toujours au-dedansd’eux.
Et cela étant, on ut donc tirer de La cette confisquen-
ce fûre, que fi ’homme, qui cit le plus parfait ou-
vrage de la Nature, veut fuivre lès ordres, il réüiiira
felon les defirs de [en me, qui n’a d’autre [volonté

. v (B z) . que.
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dans les effets de la Nature. La même vertu
qui les produit, demeure toujours au-dedans;
c’eil pourquoy tu dois l’honorer davantage,
8: penfer que.fi tu vis & te gouvernes felon
(es ordres, toutes choies te réüfliront felon
les defirs de ton ame, comme elles réüififient
à cet agent. univerfel felon les defirs de la
Germe.

XLI. Si tu es dans ce faux préju é, que ce
qui ne dépend point de toy cit un ien ou un
mal, il cil impoflible que ce mal venant à
t’arriver, ou ce bien à t’échaper, tu n’accu-

les les Dieux, 8c que tu ne bailles les hom-
mes, qui fiaient, ou que tu croiras la caufè
de ton malheur. Et voila la (out-ce de toutes
nos injuilices. Au lieu que fi nous efiions bien
perfuadez que noilre bien &nofire mal dépen-
dent uniquement de nous, il ne nous refle-
roit aucun fujet ni de nous plaindre des Dieux,
ni de haïr les hommes.

XLII. Nous travaillons tous à un même
ouvrage, les uns le lâchant, les autres fans le

fa-
que celle de la Divinité, qu’Antonin appellel’Ame du

monde 8c l’agent univerjël, dont les Stoïctens vou-
loient que l’aine de cha ue particulier fût une partie.
Il n’ a rien de plus foli e que ce raifonnement; auffi
cit-i trou-conforme aux veritez que la Religion nous

enfeî ne. ,X Il. Nour trnouiflon: tous à un même ouvrage,
hi un: le juchant, le: nuire: fun: le [gamin] Antonin

. veut

l

l

l
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favoir, comme je penfe qu’I-Ieraclite a dit!
que ceux qui dorment, aident 8c contribuent
à ce qui le fait dans cet Univers. Celuy-cy
travaille d’une maniere, a; celuy-là d’une au-

tre: mais celuy qui le plaint,qui s’oppofc ace
qui le fait, 8c qui tâche de le détruire, tra-
vaille doublement; 8c le monde avoit befoin
d’un tel ouvrier. Voy donc avec quels ou-
vriers tu veux te mettre: car celuy qui gou-

’ - verneveut dire que les defl’eins de la Providence s’aceomplif-

fcnt, quoique nous faifions, se que nous y aidons de
couperons avec Dieu ou d’une volonté franche, ou fans
le (avoir, ou même malgré nous; 8: c’elt une verité
confiante, qu’il met icy dans tout [on jour.
. ne aux qui dorment, aident év’contribuent à a

quife fait dans [et m2l11:r:.] Car le fommeil citant u-
ne des operations de la nature, il faut neceiiairement
qu’il le rapporte à une fin, 8c qu’il opere une nanan.

Trnvuille doublement] Cela cil: heureufenient dit.
Celuy qui s’oppofe aux deiTeins de Dieu , combat pour.
eux, comme a dit un Ancien; pendant qu’il va con-
tre la volonté de Dieu, Dieu accomplit en lui a vo-
lonté. Voila donc déja le premier travail. Le fecond ,
c’en: qu’il le donne une peine inutile, qu’il auroit pi:
s’épargner.

Es le monde avoit hfiin d’un tel curation] Ce n’en
pas qu’à la rigueur les méchans foirent ncceflaires au
monde, mais ils luy font utiles, en ce qu’ils fervent à
éprouver 8c à faire paroitre les bons;8c c’eiloit le feria
de Chryfippe, quand il difoit: Le vire n’ejl pas abjb.

v tummt inutile, eu égard à est Univers .- sur autrement
le bien ne feroit pas. Verité que Plutarque ne combat
que parce qu’il ne l’a pas entenduè’. .

(a 3) I Le
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verne tout, te recevra ou tu voudras, de fe
lervira fort bien de toy. Mais prens bien
garde de ne pas tenir parmi ces ouvriers le mê-
me rang que tient dans une Comedie un vers
ridicule, pour me lervir de la comparailon de
Chryfippe.

XLIII. Le Soleil demande-:41 à fairef les
ona

Le même rang que tient dans une Comedie un vers
ridicule, pour me fervir de la comparaifisn de Chryfip-
in] Voici les propres termes de Chryfi pe: Comme
les Comedies ont quelquefois des vers ridicu esçàndesplui-
fumeries qui ne valent rien en elles-mêmes, à qui né--
unmoins donnent quelque grue au Poème .- uufli le vire
cf)l certainement ridicule é- condamnable en luy-même ,
mais il fort à la beauté du tout, à lufefl utile. Les

’ diflicultez que Plutarque fait fur cette comparaifon,8c
les défauts qu’ily trouve, comme par exemple, que
fi le vioc cit utile au monde, il n’eit donc plus ennemi
de Dieu, tout cela n’en détruit ni la verite ni la beau-
té. Antonin en a mieux jugé que luy. 8c l’ulage qu’il
en fait cil: admirable. En efliet, puis qu’il dépend de
nous d’eiire parmi les bons ou parmi les méchans ou-
vriers, 8c de nous rendre nous-mêmes recommanda-
bles par naître ropre beauté, ou de fervir honteufe-
ment de luftre E la beauté des autres, il n’y a rien de
plusindignc de l’homme que de prendre le dernier
parti.

XLllI. Le Soleil demande-kil à faire les (hélions Je
la piges] Antonin travaille icy à guérir ’inquietude
des ambitieux,quimécontens de leur condition envient
touiours cella. des vautres; 8c il dit fort bien , que com-
me les corps celefies font tous diflèrens, ô: que fans
qu’ils cntreprennentles uns fur les fonâions des autres,
leurs operations aboutiflènt toutes à une (Euleôemêfime

. n .
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auditions de la lïpluyeë Efiulape celles de la ter-

re? tous les a res ne font-ils pas dil’fc-rens ,"
a: ne travaillent-ils pas à l’accompliiiement
d’une feule 8: même choie?

XLIV. Si les Dieux dut coniulte’ fur mon
iu;et

fin; de même les corps terreitres doivent être comme
les membres d’un feu] 8c même corps, qui ne demain-
dent point à faire les fonétions l’un de l’autre, mais
qui en faiiànt chacun ce ui leur cit afiigné, concou-
rent à perfeétionner un au] 8c même ouvrage, fans

- qu’aucun d’eux puifi’e dire à ion compagnon, ( a ) je

puis me puflêr de vous. ,Efrulupe celles de la terre.] Ei’culape cil icy le Sen
pentaire, Serpenturius, ophioehus , conflellation de dix-
iept étoiles au-defl’us du Scorpion. Lesl’o’e’tes ont feint

que c’efloit El’culape fils d’Apollon, que jupiter avoit

mis parmi les Allies. ’ :XLIV. Si le: Dieux ont confulré ur monfiejot.] Ce
n’eli pas qu’Antonin doute de la rovidence. mais il
veut (e prouver à lui-même, que quand même il le-
soit poliible qu’il n’y eût qu’une Providence generalc,

qui ne defcendroit pas jusques à nous pour nous con-
uire, l’homme ne devroit pourtant pas laitier de re-

cevoir agreablement tout ce qui luy arrive,8c qu’il lè-
roit obligé de le prendre comme une fuite de l’ordre
32men auroit établi pour la confervation du gerles-al,

ne l’interelt cit préférable au mitre. Mais il va en-
core’plus loin, 8: il établit, que quandon feroit allez
impie pour croire queDieu lailTe tout aller au huard,-
ou même qu’il n’y a point’de Dieu , nous ne pourrions

trouver nome fouverain bien que dans la julhce, à:
nullement dans l’accompliflèment de nos defirs, ou dans
nos interdis particuliers. Cela cit bien oppofe’» au fen-
wn’ment injufie de ces Chrétiens relâchez, qui prétend

’WwB4) adentIf. Â. ŒIC°Ï.Iz.3n

..&*..
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fujet &"iur ce qui doit m’arriver, je fuis fût
qu’ils ont fait ce qu’il y avoit de mieux à fai-

re: de il cit impoilible d’imaginer un Dieu
qui agiiie fans conieil. Or quelle raifon au-
roient les Dieux de me faire du mal, 8c que
leur en reviendroit-il, ou à cet pUnivers ,
dont ils ont tant de ioinë mie s’ils n’ont pas

co niulté fur ce qui me regarde en particulier,
ils ont coniulté fur ce qui regarde le general ;
je dois donc embraiier 8e recevoir avec-joye
tout ce qui m’arrive, puis qu’il ne m’arrive
,rien qui ne ioit une fuite de l’ordrequ’ilsont
logement établi. (flic s’ils n’ont délibéré fur

rien, ce qu’il elle impie de croire, ne faiions
ni vœux, ni lacrifices, ni fermeras, en un
mot ne faiions rien de tout ce que nous prati-
quons comme vivant se converiant avec les
Dieux, 8: les ayant toujours prelens. Re-
tranchons-nous à coniulter chacun pour foy-
méme, car cela cil: permis. Cette coniul-
tation ne peut dire que fur l’utile: or ce qui

cit
dent (que s’il n’y avoit point.de Dieu, ou qu’il ne le
mêla

de faire le mal, &de chercher tous les moyens de nous

fitisfaire. ’ .Ne faifins ni vœux, ni fienfiees, ni fermem, mon
mot ne forfaits mm] Ce palTage cil: parfaitement beau.
Car en accordant aux impies ce qu’ils demandent, il
leur fait voir que leur fientiment cit démenti par leur:
paroles-8: par leurs actions, qui témoignent contre en:
qu’ils tout perfuadez qu’il y a un Dieu. ,

- XLVI.

point de nous, nous aurions une entiere liberté. -
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cit utile à chacun , c’eit ce qui cit felon la na-
ture 85 ia condition. Ma nature cit raiionna-
ble de iociable; j’ai une ville 8c une patrie;
comme Antonin, j’ai Rome; 8e comme hom-
me ,j’ai le monde; ce qui cit utile à ces Com-
munautez, eil donc mon unique bien.

XLV. Tout ce qui arrive a chacun , cit
utile à l’Univers, 8c Cela iufiit. Mais on peut
encore aller plus loin, de ajoûter que Gin
prend bien garde à tout, on trouvera que ce
qui cil utile à un homme, cil utile à tous les
autres hommes. Ce mot utile cil icy dans un
feus commun 8: general pour des choies qu’on

appelle moyennes 8e indiEerentes, c’eil: à di-
re, qui ne font ni un bien, ni un mal.

XLVI.Comme dans les theatres &dans tou-
tes iortes de ipe&acles il arrive que les mêmes
choies repreientées plufieurs fois te fatiguent
de te dégoûtent; de même tu devrois avoir
toujours du dégoût 8c t’ennuyer pendant tout
le cours de ta vie : car toutes choies 8: en haut

v 8een bas font toujours les mêmes , &viennent
, des mêmes principes. Juiques à quand donc!

I a XLVlr.XLVI.Comme dans les thunes il uniaxe que les mis
mes ehofes reprefente’es plufieurs fils te fatiguent] On

peut dire de la vie ce que Pline le jeune diroit des
. courlès du Cirque : Nil novurn, nihil vurium, quoi!
* non femelfieflaflefufioiut. Il n’y le rien de nouveau,

rien de divers, rien qu’il nefufife d’avoir vsî une feule fini.

"foehn" à quand dans? Cette interrogation impar-

I (B f) faire



                                                                     

34 Reflexiom Morale: de l’Emp.
XLVII.Confidere fouvent combien d’hom-

mes de diffa-ente profeflîon 8: de diferentes
nations font morts, 8l promene ta penfée juf-
ques à Philifiion, à Phœbus, &àOriganion.
Paire de là à une autre forte de gens, 8: dis en
toy-même, Il faut defcendre tous dans le lieu.
où font tant de grands Orateurs,tant de gra-
ves Philofophes, Heraclite, Pytha 0re, So-
crate; tant de Heros de l’antiquite , tant de
grands Capitaines de ces derniers temps, tant
de Rois; où (ont Eudoxe, Hipparque, Ar-
chimede, 8: tant d’autres grandsôzfublimes

ge’

faite cit «fun grand feus, 8c marque un dégoût horri- ,
ble. Elle citoit familiere aux Stoïciens. On la trou-
ve fouvent dans Seneque, comme dans ce bel endroit:
Faflidia illi: eflê tapit vira é» ipfe mandas, éfubit
illud Méidamm dilicinrum : Quoufque tandem? Il: c’-
taimt dégoûtez, de la vie à du monde même. Et dans
Panna] que leur canfoimt tous ce: pluifir: afin, il: di-

r fiaient filment: 33413114" à quand de»: le: même: thojëx?
- XLVII.Pbiliflion.] CelebrePoëte Comique du temps .
de Socrate.

A Plancha é- ); Uranium] Je ne cannois ni l’un
ni l’antre. Mais ce n’en: pasâ dire qu’ils (oient inconnus.

4.Eudoxe.] Eudoxe Cnidien,grand Afirologue,grand
Gcometre , celebre Medecin, 8c fameux Legîflateur,
du temps de Denys le Tyran 8c de Platon. l

Hipparque.] Mathematicicn celebre, qui vivoit du
temps de Ptolome’e Philadelphe.

ArthimedeJ Ce rand Mathematicicn, qui fut tué
à prifc de Syracu e. C’eft luy qui difoît que s’il a-
voxt où aITeoir fan pied hors de la terre. il mineroit
la terre comme il voudroit. .

- XLVIII.
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genies, qui n’ont pas eu moins de patience 8c
de capacrté, que de courage; enfin où font
tous ces plaiiàns de profe on, comme Me-
nippe 8c les autres qui ont tourné en ridicule
cette vie caduque 8: de peu de durée. Tous
ces gens-là font morts depuis long-tems; quel
mal leur en cit-il arrivé, 8c à tous les autres qui
[ont morts comme eux; &dont on ne fiait lpas
même le nom? Il n’y a donc icy qu’une c o-
fia digne de noflre efiime’, c’eit de vivre mu-

quillement parmi les menteurs 8c les in)uil:es,
en confervant toujours la milice 8; la verité.

XLVIII.Quand tu voudras te réjoüir,pen-
[e aux vertus de tes contemporains, à la valeur
de celui-cy, à la modefiie de celu -là, à le
liberalité d’un autre; 8c ainfi du re e: car il
n’y æ rien de plus réyoüiflant que l’image des

vertus
XLVIII. gland tu voudras te réjnüir, pcnjè aux

vertu: Je ses contemporaimJ Cet article cit charmant.
(Æ: nous ferions heureux fi nous étions de l’humeur
d’Antonin, &que les vertus de nos contemporains fuî-
fent pour nous des tableaux, dont la vûë nous cauiàt
toujours de nouveaux plaifirs! Mais c’efl: tout le con-
traire. Nous ne pouvons voir dans les autres ni les ver.
tus que nous avons, ni celles que nous n’avons pas.
Pour rendre inutile ce poifon mortel de l’amour pro-
pre. nous «Vous faire cette reflexion , que Dieu nous
demandera compte un jour de l’uiage que nous aurons
fait des vertus qui ont éclaté dans ceux avec qui nous
"avons vécu, 8c qu’ilay a mifes, non pas afin que nous
en tirions un diverti ement inutileatinfrué’tueux ,maip
afin qu’ellesnious fervent d’infiruâxon a; de modele.

*7 (B a)r.
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vertus,qui éclattant dans les mœurs 8; dans les
nanans de ceux avec qui nous avons à vivre,
fautent en foule à nos yeux. C’eit pourquoy
il faut les avoir toujours prefentes. .

XLlX. Es-tu fâché de ne pefer que tant de
livres, &cle n’en pas pefer trois censë Ne fois
donc pas fâché non plus de ne vivre que tant
d’années, 8: de n’en pouvoir vivre davantage:

car tu ne dois pas eflre moins fatisf’air du tems
qui t’ePc ailîgné, que de la quantité de matie-I
re qui t’a cité donnée.

. L. Tâche de perfuader les hommes; St fi
cela ne le peut, fais malgré eux ce que la ju-
ftice demande de toy. Si l’on employa latton-
ce pour t’en empêcher, fouffre-le avec doua
ceur, ne t’en afflige point, a; convertis cet
obitacle en une occafion d’exercer une ’autre

l vertuXLlX. Liv-tu fâché de ne fief", que un: de livres,
à de n’en pefir pas trois [8711?] Ce raifonnernent fem-
blc d’abord captieux, mais il ne l’efi pointu Car il cit
certain que la quantité de matiereôt la duree du temps
nous doivent en": également indifferentes.

L. Tâche Je perfimder les hommes; à fi cela nafé
"renflai: malgré aux ce que la jnjlice demande de un)
(kl-and on peut faire confentir les autres au bien, il
n’y a rien de lus agreable. Mais quand on ne le peut,
on doit pren rc garde de ne pas confentir avec eux au
mal. Il faut autant pu’il cf! poflîble faire le bien mal-
gré eux, 8c leur re ne: en face, 1ans qu’aucun inte-
reft doive nous retenir.C’cil: le feus de ces paroles d’An-

tonin. ’ ’

- A p aux. mg,Nx
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peut efire utile à l’abeille.
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vertu : car tu dois te fouvenir que tu n’entre-
prens rien qu’avec exception, &quetu ne de-
fire pas l’impoflible. Que defires-tu donc! De
te porter a faireiun tel bien. Tu t’y es porté,
n’en demande pas davantage. ’(üi’and nous a.

vous contribué mut ce qui dépcn oit de nous,
nous devons tenir pour fait ce que nous avons

eu deflein de faire. . ’
LI. L’Ambitieux fait confifier [on bien

dans l’action d’un autre; le voluptueux le met

à contenter les pallions ; mais celuy qui a de
la raifon, l’établit dans les actions qui luy (ont

propres. , .
LII. On peut s’empêcher de juger d’une

telle vcholè,& d’en eiire troublé: car les cho-
fes n’ont point par elles-mêmes la vertu de
nous forcer à juger d’elles. v A ’

L111. Accoutume-toy à écouter fans arien. ,
ne difiraâion ce qu’on te dit, 8c entre autant

qu’il (e peut dans l’efprit de celuy quire parle;
LIV. Ce qui n’dl pas utile-à l’ellâim, ne

* LV0LI1 Dominicain Air canfifler fin bien dans mon:
d’un mark] Car i le fait confilter dans les loiianges

.8: dans l’approbation, qui dependent toujours des au-
tres.

LIV. Co qui n’a]? point utile à riflant); n’a]? pain:
mile à 13625119.] Car ce qui n’ell pas utile à la me.
té, ne (auroit relire aux particuliers, qui en font le!

.mcmbres: comme and] ce qui n’eit pas’utile aux mem- ,

- (B ,7) I bres. "
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LV. Si les Matelots maltraitent leur Pilote,
a: les malades leur Medecin, à qui aurontoils
recours! Et comment l’un travaillera-nil à
fauver fou vaiiTeau, 8: l’autre à guérir fes ma-

lades. . lLV1. De tous ceux qui font venus avec
moy au monde, combien en cil-il déja fortië

LVII. Ceux qui ont la jaunille, trouvent
le miel amer. Ceux qui ont cité mordus d’un
chien enragé . craignent l’eau, se les lenEins ne

trouvent rien de plus beau qu’une baie. Pour-
quoy donc te fâcher de tout ce qui arrive?

Crois-
bres, ne finiroit non plus Petite à la iodete’. C’en:
pourquoy àintll’aul a dit(a): ?mnd un de: membru
foufie, tous le: autre: en fin nm, du quand il a de
in gloire, il: s’en réjoüiffent tour avec la].

LV. Si le: Matelot: maltraitent leur Pilote, à le:
malades leurMedm’nJ Le beau fens que ce paillage
prefente, perfuadera facilement que c’cfl: la veritable

nfe’e d’Antonin, fins qu’on s’amufeàrefuter la mau-

vaife explication qu’on en avoit faite. si nous nous
revoitons contre le St. Efprit qui habite en nous, qui
que qui nous conduira dans-cette mer fi fameulè .
,les naufrages? qui cil-ce qui guérira nos blefliires, fi
nous éloignons de nous noilzre Medecin.

LVII. Ceux qui ont la justifia, trouvent le miel A.
m] Antonin veut dire que quand nous jugeons des
choies qui nous arrivent, nous leur prêtons des quali-
tez qu’elles n’ont pas, 8c qui font en nous. Comme

. ceux qui ont la jauniflè. prétentieux objets une cou-
leur a: un goût entierement contraires à la venté, a:
qui ne Viennent que de la bile, qui cit répanduë dans

mut leur corps. LV111.(a) i Cer.xix.aa. A
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Crois-tu que ton imagination féduite ait moins
de forCe fur toy , que la bile fur celui qui a la
iaunifle , a: le venin fur celui qu’un chien en.

ragé a morduê
LVIIIÎ Perfonne ne t’empêchera de vivre

felon les loix de ta propre nature, 85 il ne t’ar-
rivera rien qui ioit contre les loix de la Natu-
re univerfelle. ’ a

LIX. A quelles gens veut-on plaire? quels
biens pretend-on gagner , -& par quels mo-
yensê Le temps viendra promptement englou-
tir toutes choies. Combien en a-t-il déja en-
gloutië t

LIVE E
LV111. Parfum): ne t’empêcher» de vivre falun les

1on de In propre notera] L’homme ne connoift pas
allez (ès avantagesôtia liberté. Petioiine ne peut l’em-
pêcher de vivre felon Dieu, & rien ne luy. peut arriver
qui ne luy vienne de Dieu, 8: qui par confequent ne

oit bon 8: utile. 1LIX. A quelles gens mut-on plaire P] La plûpart du
temps fi les hommes connoiiToient bien ceux à qui ils
tâchent fi fort de plaire, 8e à qui ils font la Cour fi
exactement, en prodiguant la choie du monde la plus
précieufe ,qui cil: le temps; s’ils peloient bien les "un,
tages qu’ils prétendent tirer de ces afiiduitez interefl’ées

avec les honteux moyens u’ils employent pour par-
venir à leur: fins, 8e que nr tout cela ils fiilènt refle-
xion à la rapidité du temps qui vient les engloutir au
milieu de leur ciblavage, je fuis perfuade qu’ils ne

outroient loutenir cette vûë, a: qu’ils rougiroient
alutairement de leur baffeflî: 8c de leur lâchete.- Puis

qu’un grand Empereur, comme Antonin, s’accufe des
mêmes foiblefl’es a: des même: interdis, nous pouvons
bien nous en acculer anal.
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LIVRE SEPTIÈME.
I. U’ePt-ce que la mêchancetéëC’efl ce que

tu as vu plufieurs fois.Dis de même
dans tous les accidens de la vie: C’en: ce que
j’ay vû louvent. Par tout tu trouveras tou-
jours les mêmes choies, dont les biliaires,
tant anciennes que modernes,font remplies,&
que l’on voit de touscôtez dans nos villes 8c
dans nos maliens. Il n’ya rien de nouveau.
Tout cit ordinaire a; pailager.

Il. Comment veux-tu te défaire de tes o-
pinions, fi tu n’éteins cette imagination qui

les
I. U’efl-u que la méchanceté ; de]! se que tu au

Qui plufimrs fiais. J Antonin veut prevcnir cette
plainteimportune, que la plupart des gens font,

quand il fe’commet quelque grand crime: On n’a je.
mais rien mû de tel, il ne s’zfi jamais ne): ml defem-
51461:. Expreflions qui partent d’une imagination
échaudée. qui ne nous donne pas le temps de reflechir
ni de compter. Ce qui paroit fi extraordinaire, ne
un point. Tous les fiecles l’ont vû , 8L il y en a par
tout des exemples. Il fera permis de s’en plaindre, fi

"l’on trouve, je ne dis pas un fiecle, mais une année;
mais un mais, où cela ne foi: pas arrivé.

I l. Comment wux- tu se défaire de m opinions. fi
mn’e’nins l’imnginaiion qui la: produisij Il a déja ollé

prouvé ailleurs. que tous rios maux ne viennent que
de mitre imagination, qui nous rapporte taux , 81 qui

. par confequent nous fait faire des jugemens renierai-
res. On ne peut pas douter que ce ne ioit icy la pen-
i’ée d’Antonin, qu’on avoit alterée et corrompue.
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les. produit, 8: que tous les Objets peuvent
enflamer à tous momens? Je puis juger com.
me il faut d’une choie; 85 fi Je le puis, pour.
quoy donc me troubler? Tout ce qui efi: hors
de mon efprit, ne fait rien à mon efprit. Pen-
fe ÎOUJODI’S de même , 8: tu feras inébranlable

à toutes fortes d’accidens. I
III. Il en: en quelque maniere en ton pou-

VOir de revivre à de ramener le temps paire;
tu n’as qu’à penfer à toutes les chofes que tu
as déja vûës, car c’efi-là proprement revivre.

l 1V. La vanité des pompes, les Speâacles,
les Tragedies Se les Comedies, les allemble’es
des peuples, les tournois, tout cela ’efi com-
me un os Jette au milieu des chiens; comme

’ , unIII. Il cf! en quelqu: manier: en ton pouvoir de n-I
vivre. J Puifquc toutes chofes [ont toujours les mé-
m’es, a: qu’il n’y a rien de nouveau fous le Soleil, il
depeud de nous de renouveller à tous momens nome
vie en renouvellant 8c en faifant repafier comme en
reveuë les chofes qui font arrivées de nome temps,
car ce (ont les même: qu’on verra dans la fuite.

1V. La vanité de: pompes, le: flemmes, les Tua-1
gadin à: le: Cornalin- ] Les Stoïciens condamnoient
toutes les vaines afièmblées 8c les ipeétacles comme
choies qui corrompoient les mœurs en refl’ufcitant les

palliions. . VComme un a: juté au milieu de: chiens. ] Toutes
ces comparaifons font fort expreflives. Comme les os
ne fervent qu’à faire battre les chiens à qui on les jet-
te, les fpeâacles font tres-ibuvent des [fluences de hai-
ne à; de divifion. 24m4
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un morceau de pain jetté dans un refervoir;
.comme les courfes inutiles 8c tout le vain tra-
cas, des fourmis; comme une déroute de fouris
é ouVantées; 8: comme tous les mouvemens

es marionnettes qui fie remuënt par relions.
mima ou ne peut éviter de s’y trouver,il
faut y dire avec tranquillité 8c fins infolence ,
a; fe fouvenir que chacun cil digne de loüan-
ge, ou de blâme, à proportion du blâme 8:
de la loüange que meritent les chofes dont il
fait Ion occupation.

V. Dans les difcours il faut eflre attentif à.
ce qu’on dit, a; dans les aâions à cequ’on’

fait. Dans l’un il Faut prendre garde àla fig- ’
nification des termes, 8: dans l’autre il faut

V Voir d’abord 8: ce qu’on le propofe, &le but
où l’on tend.

VI. Ay-je allez de capacité pour faire cela,
ou nonê Si j’en ay allez, je m’en fers pour

cet ouvrage comme d’un outil que la nature

. m’aQuand on ne peut éoiger de :7 mm. ] C’en; le
leus de ce mirage d’Antonin. Car il y a des occafions
où ce feroit une aficétation vicieufe, que d’eviter ces
fortes d’aflemblées, 8: ou le mépris qu’on en feroit
feroit odieux. ’

Il faut j afin avec tranquillité à [un infilenn. ]
C’cü le prompte d’Epiétete: Fais paraître en en orca-

fion: Je Il confiance é- d: la grnvite’, à tâche de
flamand" jauni: la narrai.

VI.

.h-a-næ.k
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m’a donné à ce deflëin. Si je n’en ay pas af-

fez, ou je le cede à un autre qui s’en acquitt-
ra mieux que moy, au moins fi c’eft quelque
choie qui ne [oit pas necelTairemcnt de mon
devoir; ou je le fais comme je puis, en pre-
nant à mon aide quelqu’un , qui le fervant du
peu que j’ay de genie, puille achever ce qu’il

cit à propos de faire, a; qui doit eflre utile à
la focieté. Car tout ce que je fais ou par moy
même , ou par le recours d’autruy, doit ten-
dre uniquement au bien public 8: à la liaifon
à: correfpondance [de toutes les parties de ce
Tout, qu’on appelle le Monde.

VIL Combien y a-t-il eu de gens des plus
celebres,

VI. si je n’en a] pas 402an je le cade à un me
m. ] .0u les choies (ont de naître devoir, ou elle!
n’en font pas. Si elles en font, il faut les faire com-
me on peut, 8c quoy qu’il en coûte, ou ar foy-méé
me, ou avec le (cœurs d’autruy; 8c fi cl es n’en font

s, à moins. que nous ne (oyons bien affurez d’avoir
e îpeine neceflaire pour y re’üfiîr, nous devons les

lai cr à ceux qui s’en peuvent mieux aquiter. Il n’y
a pas une regle plus lège, ni plus mal oblIerVée. On
ne voit aujourd’huy que des gens qui abandonnant ce
qui feroit de leur devoir, de leur profeflion 8c de leur
caracltere, n’entreprennqit precifément que ce qu’ils
ne devroieut’jamais faire; 8: en quo ils font encore
plus inexcufàbles, ils l’entreprennent ans avoir aucune
des qualitez’neceflhires pour s’en aquîter d’une manie-

te qui puilTe dire utile au Public.
VIL Combien] en a-t-il en de aux qui les ont le

plus ulcérez? ] C’ell ce ’qu’il y a de plus ridlêucle. ’

s * in:
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celebres, qui (ont déja dans l’oubli, 8: coin-

bien y en a-t il en de.ceux qui les ont le plus
celebrez, qui (ont effacez de la memoire des
hommes?

VIH. N’aye point de honte de te fèrvir du
limeurs d’autruy. Il ne s’agit pour toy que
de faire ton devoit , à: d’executer l’ordre,
comme un folclat qui cil a un allant. Si tu
eliois boiteux, 8c que tu ne pûii’es monter à
la breche fans le recours dequelqu’un de tes
camarades, que feroisotuë
l 1X. Que les cholés à venir ne te chagrinent

point.
Ceux qui promettoient aux autres l’immortalité, n’ont
pû s’empêcher de mourir 8c d’eitre entierement eEacez

de la memoire des hommes. Les Hiltoriens 8e les
Poëtes fout en cela prefque femblables à ces difcurs de
bonne aventure, qui font dans la derniere miiere n-
dant qu’ils promettent aux autres des montagnes ’or.
Z. VIH. N Us]: point de honte Je te [émir dufecour:
J’uutruy.] Pourvû que nous faflions naître devoir, il
n’importe que nous (oyons aidez, ou que nous le faf-
fions par nous-mêmes. Nous devons fientir la verite’
de cette maxime encore mieux qu’Antonin. Nous,
dis-.je,qui lavons que Dieu ne recompenfe en nous que
le bien qu’il y fait luy-même.
. situ eflois boiteux é- que tu ne pûflê: monter à la
àruth Cette comparaifon en fort vive a: fort belle.
Elle convient même d’autant mieux au fait dont il s’a-

t, que nous iommes dans ce monde comme à un ail
ut où il faut tout employer pour vaincre. .
IX- tu le: ehofe: à unir ne te chagrinent pointu]

Il n’y a rien de plus fou que d’aller ainfi par fa crain-
te-au devant de fes malheurs; à chaque jour fuflit fa

peint. x,

d’ ’ . Ha.

v Fà-p- a»-
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point. (mand elles arriveront, tu les rec’evrËs’,’ -

s’il cil neceflaire , avec la même raifon dont
tu te fers dans celles qui font prefentes.

X. Toutes choies font liées entre elles d’un
nœud iàcré; 8c il n’y a prefque rien qui Toit é-
tranger l’un à l’autre : car tout cit ordonné se

arran é enfemble , 8e contribue à orner ce
mon e, 8: il n’y a qu’un monde qui com-
prend tout; qu’un Dieu qui en tout qu’une
mauere; qu’une raifon commune à tous les ani-
maux raifonnables; qu’une verité &qu’une per-

feâion pour tousles animaux de même efpece,
8:: qui participentà la même raifon.

XI. Tout ce qui cil: materiel diiparoi’t tres-
promtement, 8: rentre dans la fubllance du
monde; 84 ce qui cit fpirituel retourne avec
la même vitelTe fous la dépendance de la Rai-

l’on

X.Tautet chofe: fiant liées entre elles d’un nœudfucre’.]
ll fait allufion au nœud d’Hercule, qui citoit appellé
futé; ou peut-dire à la chaîne d’or dont jupiter parle
dans le huitième livre de l’lliade.

Q4347» verrai] Les veritez qu’on ap lle Philom-
phiques ne font donc point veritez,quan elles ne (ont
pas conformes aux veritez Theologiques, 8c que Dieu
nous a enfeignées dans fa parole.

Et qu’une même petfefiionJ Si nous ne iommes par.
faits comme naître pere cil: parfait, toutes nos perfe-
ctions ne (ont que des vices. .

XI. Et ce qui eflfiiritueL] LeGrec dit, Et tout ce
qui (Il la caufi, c’en: à dire, ce qui donne la forme,

- ce qui cit le principe de mitre titre, c’en à dire, l’e-
f rit.

r p m...
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r Ton univerfelle qui en difpofe; 8: la memoire
’ de toutes choies cil: bien-tôt confondues: en-

gloutie par le temps.
X11. Une même aâion d’un animal raifon-

nable efi 8c felon la nature 85 felon la raifon.
X111. Sois ou droit ouredrelle’.

l XIV. Le même ra port qu’ont entre eux
les differens membres ’un même corps, tou-
tes les differentes creatures raifonnables, quel-

"que féparc’es qu’elles foient, l’ont entre elles :

car elles (ont toutes creées pour produire le
même el’iet. Et tu fieras encore plus penetré
8c plus convaincu de cette verité, fi tu te dis
louvent à toy même, Je fuis membre d’un
corps comparé de creatures raifonnables.

. v MaisXII. Une même 46mn d’un animal ruifonnahle a]!
à filon la nature à felon la raifon.] Cela ne peut
pas dire autrement, puii’que Galon le langage des Stoï-
ciens ,la Nature c’eit Dieu même. Car ils ne connoif-
forent point de nature corrompuë ni de peche’ cri-

’nel.

XIII. Sois ou droit ou redrejfe’.] (trad nous ne
femmes pas’naturellement vertueux, nous devons tâ-
cher de’le devenir par l’étude 8c parle travail. Car il
n’y a rien de plus honteux que de tomber dans la lâ-
cheté 8c dans le’découragement, parce que la nature
ne nous a pas elle favorable. Les jardiniers abandon-
nent-ils un arbre quand il cil: tortu, a: ne tâchent-ils
pas de le redreflèr par des appuys? C’eil la penfée r
d’Antonin, qu’on avoit corrompuë en traduifant, fil:
droit plutqfl que redrefl’é. Jamais il n’a voulu dire une
chef: fi contraire a la raifon 8c à la nature.

XIV.
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Mais fi tu te dis, J’en fuis une partie, comme
une lettre cil une partie de l’alp abet, tu n’ai-
mes pas encore les hommes de tout ton cœur ;
tu ne prens pas à leur faire du bien ce plaifir
veritable 8c folide qui refulte du (arriment de
tout le corps; tu ne leur en fais uniquement
que par bienfeance , 8c nullement comme t’en

faifant a toy-même. l
XV. Arrive ce qui pourra à ces membres,

qui peuvent fôufirir des accidens étrangers ;. ce
qui feuil-rira le mal, s’en plaindra s’il veut :

pour moy, pendant que je ne prendray point
pour un mal ce qui arrivera , je n’en feray

- point
XIV. Mais fi tu dis, fer: fui: une partie comme

une leltre ejlL une partie de l’alph.ehet.] Cette diilin-
mon cil: parfaitement belle. On ne peut elire mem-
bre d’un corps Tans en dire une partie, mais on peut
en dire une partie fins en aître un membre. Un. hom-
me donc qui ne le regarde que comme une partie de
la Societé, le confidere (en! St comme pouvant dire
détaché du relie (ans en foulliir aucun mal, de la mê-
me maniere qu’une lettre de l’alphabet 8c qu’un nom-
bre peuvent dire détachez des autres lettres Stades au-
tres nombres, ac fubfifler feuls 8c entiers.

Tu ne prens par à leur flaire du bien ce pluifir vari-
mhle éfilide qui refuitedu [arriment de tout le corps.]
J’ay tâché d’exprimer toute la force du mot nazi)..-

yard: noyai": , qui cit merveilleufe. Antonin veut
que chaque membre qui fait du bien aux autres. fen-
te toute la joye qu’ils ont . 8c on ne peut pas le mieux
dire: Cependant enlevoit voulu changer le texte 5c le

corriger. t KV!)a
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point blelTé.Or il dépend de moy de ne pren-

dre pas cela pour un mal. l
XVI. (moy qu’on fifre 8c qu’on dife, il

faut que je fois homme de bien; comme fi
l’or, la pourpre 8c une émeraude diroient,
Qoy qu’on dife &qu’on fifre, il faut que je

- fois de l’or, de la pourpre 8: une émeraude,
8: que je conferve toujours ma couleur.

XVJI. N’efl-ce pas noftre ame feule qui (e
trouble elle-même,qui le jette dans des crain-
tes, & qui fe ’confume dans fes delîrsë S’il y

aquelque autre chofe au monde qui puifTe
l’épouventer ou l’afiliger, qu’elle le fille, Il

dépend d’elle de f6 tenir tou;ours la maurelle,
8:: ide

XVI. Comme fi l’or, la paraphé. une émeraude
difoient.] Cette comparaifon n’cll point outrée. Si
nous voulons, toutes les puifTances du monde n’ont
pas plus le pouvoir de nous empêcher d’ellre gens de

ien, que de faire que l’or ne loir de l’or, la pour-
pre de la pourpre, .&c.

XVll. N ’ejI-ce p5: enfin avec feule qui fa trouble
elle mimez] Cette verité a déja louvent me établie
dans les livres precedens: mais la confequence qu’An-
tanin en tire, n’en: pas abfolument vraye. Il ne.dé-
pend plus de nome ame d’elh-eiabfolument libre 8c
8: tranquille dans tous les accidens, depuis que le pe-
che’ l’a renduë efclave. Pour reparer fa perte, elle a

.befoin du femurs de la grace, avec laquelle rien ne
luy cil impofiîble. Mais c’el’c ce que les Philofophes
Payens n’ont pas connu. Ils ont regardé l’ame comme

l , partie de Dieu. qui ne pouvoit cille ni alterée ni
larrompuè’ que par elle-même.

XVIII.
à
p.
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8c de ne donner aucune prife à rien d’étran-
ger, (me le corps faire de même, s’il peut ,
à: qu’il ait foin de s’empêcher de fouffiir; 8:
s’il faufiliez qu’il s’en plai ne. Mais pour l’a-

me qui s’éfraye , qui s’afâige a: qui juge feu-

le de toutes ces pallions, elle ne feta nulle-
ment bleKée, fi tu ne lny permets de juger
qu’une telle chofe cil: un mal. Nôtre ame
n’a befoin de rien d’exterieur,fi elle ne le rend

elle-même indigente; 8: par confèquent elle
cit au-deflus du trouble 8: de toutes fortes
d’empêchemens, à moins qu’elle ne fe trouble

8e ne» s’embarrach elle-même. .
I .XVIll. La felicité de l’homme, c’efl un

bon genie, ou un bon efprit. Que fais-tu
donc icy imagination ë Va-t’en au nom des
Dieux-4, val-t’en comme tu es venue; je n’ay
nullement befoin de toy. Tu ’es venuë lelon
ton ancienne coutume; je ne m’en fâche
point: var-t’en feulement, je t’en conjure.

XIX. Quelqu’un peut-il craindre le chan-

t ’ s ’ gemcnt 2’XVIII. La felitiæ’ de l’hornme’e’çfi un bon gem’e ou

un 6m efprih] C’efl à dire que la felitité de l’homme
n’ell autre chofe que fon ame bien dilpofée; se ce]:
diane, il n’y a rien à faire pour l’imagination: car
l’ame le voit 8c le connaît elle-même fans le recours
de ce faux miroir qui altere &corrompt tous les objets
Qu’il reprelèntc.L’apoflrophe qu’Antonin fait icy à l’i-

magination, me paroit parfaitement belle. i v
Â XIX. nelqu’un peut-il eraindre’le changement?
La plus ancrenne loy du monde, c’ell le changement.

7 s - (C C’en s
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gementë Sans luy que Te fieroit-l1 dans le mon-Â

de? Efb-il rien de plus agreable de plus fa-
milier à la nature de l’Univers! Toy-même,
pourroisttu te baigner , s’il ne le faifoit un
changement dabs le bois; ôz te nourrir, s’il
ne s’en" Faifijit dans les viandes? En un mot,
rien de tout ce qui eft utile 8: neceflèireJe fe-
roksil fansle changehfentë Tu Vois donc bien
qu’il en e13: de même du changement qui fe fa.

ra en toy; il fera comme les autres, &aullîk
heceflàire à la nature de ce tout.

XX. Tous les corps font entraînez par la
matiere univerlèlle comme par un torrent: car
ils font’de même nature qu’elle , a: travaillent
avec elle, Comme nos membres les uns avec
lesa’utres. i Combien le temps a.t-il déja em-
parté de Chryfippes,’ combien de Socrates,

s com-
C’eft par luy que nousvivons a: que l’Univcrs fubfifle.
Il ne devroit donc y avoir rien de fi familier pour nous.

’ Mais nous femmes fi injufies, qu’aprés avpir profité
du changement des autres, nous ne voulons pas qu’ils
profitent du nom-e. Nous renouvellons la guerre de
ces deux’ freres, qui devoient regner chacun à leur
tour, 8: dont le recoud, qui re’gna, voulut fe mainte-
nir par l’injufiice. Et il n’y a rien de fi odieux.

XX. Tom le: corps fin: emportez. par la matie"-
animrfeHeJ Puifque tous les corps font de même na-
ture que la matiere. univbriëllc, qu’ils luy appartien,
nant, qu’ils en font partie, 8c qu’ils travaillent avec
elle, comment pourroient-ils s’empêcher de fuivrefon
cours? ,lls æ «embarroient inutilement eux-mêmes.

t r XXI-
-

à..o.-.--.- - r.-- -p------
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combien d’Epictetes 2 Que cette penfc’e te
vienne fur toutes fortes d’affaires à de gens.

XXI.Je n’ay qu’une feule inquietude; c’ei’c

que je crains de faire ceque la nature de l’hom-
me ne veut pas que je falTe ; ou de le faire au-
trement qu’elle ne veut; ou dans un autre
temps qu’elle ne le demande.

XXII. Voicy venir le moment où tu ou-
blieras toutes choies, 85 où toutes choies t’ou-
blieront.

XXIII. C’ePc le propre de l’homme d’ai-

mer même ceux qui l’ofi’enfent. Et tu le fe-

ras,
XXI. Ï: n’a] qu’une feule inquietude, de]! qucje

crains de faire ce que la nature de l’homme ne «Jeux pas
que je fnjfie.] Antonin renferme dans cet article les
trois conditions neceflàires dans l’accompliflèment de
nos devoirs.Faire ce que Dieu veut, le faire comme il le
veut, 8: le taire dans le temps qu’il le veut. Si l’une
des deux dernieres conditions manque, les deux autres
font fans effet. Car Faire ce que Dieu veut ou dans
un autre temps ou autrement qu’il ne le veut, c’eû
faire nollre volonté 8c non pas la fienne. N’ayons que
cette feule inquietude, comme Antonin.

XXII. Voir] venir le moment aïe tu oubliera me
ce: thofis, é- aie router chefs: t’oublieront.] Salomon:
dit comme Antonin , Non a]? priment memorin.

XXIII. C’efi le propre de l’homme d’aimer mime
aux qui l’ofi’enfentJ Quand nolise Seigneur nous or-
donne d’aimer nos ennemis 8c de benir ceux qui nous
maudifl’ent, cet ordre ne doit donc pas nous paroître
dur, puis qu’un Payen reconnoît que cela et! de la
nature de l’homme, a: que cela luy en propre. En
effet, fi cela ne luy efloit pas ropre.]. C.ne l’auroit

pas ordonné. . a) C a) XXIV.



                                                                     

sa Reflexion: Morale: de I’Emp.
ras, fi’ tu te fouviens qu’ils font tes parens ,
qu’il; pechent malgré eux 8e par ignorance,
que vous mourrez les uns 8c les autres au pre-
mier jour; 8e fur toutes choies, qu’ils ne t’ont
point offenfé, puis qu’ils n’ont pas rendu ton
aine pire qu’elle n’elloit auparavant.

XX 1V. La nature de l’Univers le fert de
toute la matiere univerfelle , comme d’une ci-
re molle; elle en fait un cheval, a: un mo-
ment apre’s elle la mêle 8c la repaîtrit pour en
faire un arbre, après cela un homme, ôten-
limite autre choie; 8: tous (es ouvrages ne font
faits que pour durer peu de temps. Mais com-
me un cofre ne fouira point quand on l’allem-

ble,

XXIV. la. natterai: l’Univerr f: fer: de tonte la
marine univerfelle tornme d’une tire molle.] Cela en:
vray. La nature fe fert de la même matiere pour for-
mer tous les animaux, un homme comme un cheval;
a: c’elt à cet égard que Salomon a fort bien dit , Efi
qu’a atriufque eonditio, que la condition de l’un é- de
l’autre ejl égale. Cependant cette verité a efié odieufe

aux hommes,8t leur orgueil leur a perfuadé aifémcnt
que la Nature avoit choifi la matxere la plus pure,
dont elle les avoit paitris.

Mai: comme un tofre ne par quand on raflâm-
hlm] C’efi la covnlequence uprincipe qu’il vient de
ppfer, que la nature fait tout d’une même matiere;

comme la matiere cit infenfible, elle ne foui-ire non
plus quand elle le defunit, que quand elle s’afl’emble:
5c ’cela cit vray pour la matiere. Mais comme c’ell
en nous l’ame qui (ont, nous n’en iommes pas plus
foulagez dans nos maux; pour fçavoir que la matiere

. . . ’ m

L u-
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fbic ,il ne foufie pas non plus quand on le dé-

ait. - ’ ’ - ’ vXXV. La colere cit entierement contre la
nature, a: il cit ailé d’en efire convaincu, fi-
l’on prend garde que lors qu’elle revient fou-
vent, 8: qu’on s’en fait une habitude, elle
change tout le virage, 8: éreintât amortit li
bien toute la beauté, qu’il n’en relie plus au-

cune marque, 8e qu’elle ne revient plus. ’
XXVI.Si l’on perd tout le fentiment de les

fautes, pourquoy vit-on plus long-tempsê
XXVIT.

ne l’eut rien. La confequence feroit vraye, fi nous
citions les maîtres de i’eparer l’ame, 8: de la tirer de
la matiere, comme on tire les hardes d’un coffre qu’on
veut briller, ou la liqueur d’une bouteille qu’on veut
mettre en pictes. Les Stoïciens ont voulu poufièrtrop
loin leur impafihilité. v ’ . ’ v i

XXV. La colere ejl analemme»: sont" la nature.
.6 il ejl aife’ d’en efire oonvaineu,fi l’en prend garde. ]

p: cet article, qui en: parfaitement beau, on en a fait
jufques icy un monfire, en le joignant avec l’article .
fuwant. Antonin prouve par une raifon tres-convainq
quante, que la colore efi entierement oppofe’e a la na.
ture- En effet, tout ce qui cit felou la nature ne
fait qu’augmenter la beauté, 8e ce qui cit contre elle
ne fait que la détruire. La confcquence en: ailée à ti-
rer: car comme dit Seneque: Liquit «maman lTÆq
to: ;. toute forte de grau à: de beauté abandonne aux

quifont en oolere. *XXVI. si l’on perd le [intiment defe: fautes, pour-
quoy ait-on plus long-tempxij Le defiein d’ilntonin n’en
que d’expli uer ce fentiment que les Storexens avaient
puifé dans a doctrine de Platon, qu’il vaut mieux

(c 3) mou-
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XXVll. 4 La nature qui gouverne tout,

changera bien-mil ce que tu vois , 8e de la
même matiere produira d’autres chofes, dont
enfuit: elle en fera d’autres, 85 de celles-cy
encore d’autres, afin que le monde foit toû-

jours nouveau. VXXVlII. (mand quelqu’un peche Contre
toy, penfe d’abord au jugement que cet hom-
me a fait du bien ou du mal quand il a peché.
Cela citant bien examiné ,tu auras pitie’de luy,
&tu luy pardonneras fa faute, bien loin d’en
eflre furpris ou fâché. Car, ou tu jugeras
comme luy du bien ac du mal, 85 de ce qui
leur relfemble, 6c par confequent tu dois luy
pardonner ;ou tu en jugeras autrement 8e d’u-

’ ’ , nemourir, que de vivre de»: le vice à don: l’ignorance.
A quoy le rappOrte ce mot de Tyrte’e, Ou la vertu,
ou la mon. Mais de la maniere dont ce fige Empe-
reur s’explique , il nous donne lieu de faire encore un
meilleur ulage de fa maxime, ce de luy donner un
fins qui en augmente bien la beauté à naître égard.
Car c’en comme s’il nous difoit que la vie ne nous
citant donnée que pour faire penitence de nos pechez,
elle nous cit inutile dés que nous y femmes endurcis
a: que nous en avens perdu la connoiilance. Cet ar-
ticle en parfaitement beau. On l’avoir entierementgité.

XXVlI. Afin que le moudejoie toujours nouveau]
Toujours, c’elt à dire pendant qu’il plaira à Dieu de
l’entretenir 8e de le conferveç. Car Antonin ne cro-
yoit-.pas le monde éternel.

XXVIIl. Car ou tu jugeras comme lu] du bien ou
du nul, ou tu en jugera: autrement] Ce dilemme e’E

"’05-
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ne maniere plus faine , 8: par Cette talion tu
dois foufrir. avec douceur toutcsks fautes d’un
homme qui ne les comme: que par erreur. 1

XXIX. wIl ne faut pas un: penfir aux chofcs
qui nous manquent, qu’à celles que nous au.»
vous; 8: parmi ces dernier-es il faut choifir les
plus agreabies, s’en rapt-deum bien toute la
beauté, a: fe dire [cuvent à foy-même, avec
quel emprefl’ement definçrois-je Ces chofes, fi
je ne les avois pas? Mais en même temps on
doit prendre garde qu’à force d’y mettre tout

nome plaifu,..nous a): nous accoutumions à
les eflimer fi fort, que nous ne [millions les
perdre fans trouble; " f ’

.. . XXX.trésfolidc, .Si tu juges du bîeuat dg mal comme ce-
hy- qua: Fæieinjpre; tu egiàjùfic de haïr un hom-
me. qui de ton propre aveu a cherché à a: procurer
du bien, Et (in: en ju s autrement J 8c. yen: con-

. QOHIcskju’il le trompe, à: es cruel de luy aire uneri.
me de fora aveuglement, 8c de ne pas fouffrù une.
çrreqr où il et! tombé malgré luy. Il! faut le (ouve-e
nîr qy’AnIonin ne parle que des Iinjures parçîculieres;
qu’il ne faut pas confondre avec celle; qqc la juûïœ’âî

interefl de punir.   ’ r ’ 1 . o.XX1X1 ,11 m flint: tu: 74m papi aux M1 qui?
nous banquent, Qu’à celle; T?! me; avenu] Cet-te
maxime en d’ubé fres- rands b’càutfé; a: elfe pourroit

eflrrc une fouace de bon en: our les hommes: car ils:
. font pref’que tous comme les enfans, qui ayant du-

queute joücts devant eux, crient 8c pleurent pour un
feu] lqu’mrieur emporte; 8c ciment enfin les quantum"
neuf qui leur relient, 8c dont ils poùrrolent ncore (e.

carmin: (C 4) xxx.
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XXX.Sois renfermé a: Bien ramaiTé en toy-

même : car nolire une et! d’une nature qu’-
elle le quît à elle-même en vivant’juflement;
86 c’eft dans fa juflice qu’elle trouve [on repos

a: fa paix; e . I » ’ -
t XXXI. Eteins tes imaginations, arrête tes

pallions 8c tes mouvemens, donne au temps
prefent des bornes fort étroites, connais bien
ce qui t’arrive 8: ce qui arrive aux antres,- fe-
pare et divife tous les (mets en ce qu’ils ont de
materiel 8c de formel. Penfeà la derniere heu;
rc , ce une les fautes qu’on fait, où on les
fait.

XXXII. Il faut écouter. avec attention ce
qu’on dit, a: penetrer jusqu’au fond les chofies

qui arrivent 8: leur eaufe. t, t .
XXXIII. Orne-toy de fimplicrté 8a de mo-

. , l , . dellieh XXX. Soi: renfermé à fin: rdmnfi en tu] rhénan]
Les Stoïciens, à l’exemple des Platoniciens, confide-
roient l’aine recueillie &ramafl’ée en elle- même, Com-
me un corps que (a rondeur égale 8c parfaite empêche
de donner prife à rien d’étranger. Tout ne fait que

liner fur elle. On peut voir ce qui cit remarqué lut

chapitre 1L1". du Livre vu l. ’
XXXI. Dorme au temps pnjËnt du bornés fin évoé.

un] C’eft ce qu’Horàce avfi bien dit, spam bravi

film longam rejeter. * A *Et laMfi Infante: qu’onfait où on le:fnit.] Ce pre-
cepte me paraît admirable. Quïon s’épàrgneroit de
chegrins a: de peines! 8c quel temps ne gagneroit on
peut: fi on le fuivoit? l ’ ” v 1 . " ’

Ç -v , 7 xxxm.

-..-.rm- A



                                                                     

Marc Antonin. L l v.VIl. 57
deflie, 8c n’aye que de l’indifference pour tout

ce qui n’eli ni vice ni vertu. Aime les home
mes, 8c t’accoutume à fuivre Dieu : car,eom-’
me l’a dit un grand Poète , toutes chofes font
gouvernées par une Loy éternelle 8: invariable.
(lue fi les élemens font eux-mêmes les Dieux,
cette Loy cit toûjours certaine, 8: il n’ya pref-

que rien qui en (bit exempt; *
x XX 1V. Sun LA mon. Si le mon-de

n’eft qu’un concours fortuit d’atomes, la mort

n’cli qu’une dilfipation, un dérangement; 8:
s’il cit comparé d’une matiere fimple 8: unie,

elle cil: ou un changement ou une extinâion;
XXXV. SUR LA DOULEUR. Si elle. cit in-

fupportable, elle donne la mort; 8: fi elle ne

t donneXXXIII. Et r’arroumme à juive Dieu.] Philon
afiure que ce prece te de fuivre Dieu cit de Moyfe.
D’autresl’attribuent Pythagore , 8c on pretend qu’Hoa
mere y a fait allufion dans ces vers,

I ---- (9?. 7x": par" 9Mo.
Marchefur le: trace: de Dieu.

’ Que fi le: élemem font eux-mirât!" Dieux. ] C’efi
pour dire, que s’il n’y a d’autre Dieu que le huard
f8: le mélange fortuit des atomes.

Cette la] a]! toujours termina] Cela en: incontelia-
ble. Car alorsce mélange fortuit en luy-même cette
Loy éternelle qui ne peut jamais changer.

XXXIV. Et s’il efi rampa]! d’une marierefimplèido
junie.] On peut voir la remarque fur l’article tv; du

liv. vr . vk XXXV. si elle e]? infippormâle, elle donne 147mm]
Ce mitonnement cit vray à la rigueur. L’extrêrne

I (C f) dou-l
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donne pas la mort,ellc cit fupportable. L’aime
cependant conferve toute fa tranquillité par le
moyen de (on abliraétion , être maintient en
bon état. (Me les partiesdonc-qui (ont acca-
blées de douleur, s’en plaignent fi elles peuvent.

XXXVI. Sun LA GLOIRE. Examine bien
les penlées d’un ambitieux; ce qu’elles (ont, ce

qu’ellesirecherchent a: ce qu’elles fuyent; 8e
fais cette reflexion, que comme quand la mer
jette des monceaux de fable les uns fur les au-
tres, les derniers cachent les premiers; il en
en: de même de la vie de l’ambitieux; les pre-
miers fucce’s (ont bien-toit cachez 8c enfevelis
Tous les derniers.

XXXVIL
douleur nous livre un rude combat. ou il faut que
nous fuœomhions ou qu’elle fuccombe. Les Épicu-
riens ne s’en lavoient pas moins que les Stoïciens:
car ils cilloient de même: Si la douleur dl grande,
elle efl tourte ,- évfi elle e)! longue, elle efl legere. le
malheur cit, que cette ver-lié s’évanouit à: nous tâcha,
pe dans les occalions où nous aurions le plus befoin de
[on lecours; 8: pour ne parler que de moy-même, je
n’ay jamais trouvé de longue douleur qui ne fût gran-
de, ni de grande qui, quelque courte qu’elle fût, ne
lûtfnrt lorgne. Mais les veritez ne dependent point
de naître courge ou de goitre lâcheté.

XXXVI. me comme qui"! le interjette de: mm-
eeux dejizlle r anafnr les liman] On ne peutrien
.voir de plus noble que cette comparaiibn des («ces
des ambitieux avec des monceaux de fable que la me:
une: les une fur les entremît dont les remiersfont
en: rarement cachez a enlèvelis finishs erniers. .

xxan.
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XXXVIL (la) 61? pria de Platon. Penfez.

v0us que" celuy qui a l’ame grande &noble,
qui le. retardent: l’éternité .8; qui a le mande

entier devant les yeux; penfezevous. (bade,
qu’ilregarde la vie comme une choie fort con-
fiderableë Non (ans doute. Et la mort luy
paroîtra-t-elle un grand mali Point du tout.

XXXVIII. Voici un excellent mot d’An.
tilihene-z Faire du bien, à: entendre dire du
mal de foy patiemment , c’ell; une vertu de

R0 . l r Ï .gXXIX. C’eli une honte que nolire efim’t
ait la force de compofer nolire vilage comme

XXXVII. Cecy cil: dePlatonr fieriez-vau: que ce?
la; qui 5 l’an: mél: (a. Antonin en un»;
falloit des recueils. de tout ce qu’il trouvoit propre à
(on filage, (clou le but qu’il ’s’efloi: pagaie. Un,
droit u’il cite de Platon . cil: pris du v1. livre de la.
Re ubique pag. 4.86. de l’édition délitai-y Emcnncr

XXVIII. Vair)! un excellent me: d’Annfllam. ]
- Plutarque l’attribue à Alexandre. S’il en de luy, il

devroit. luy faire encore aujourd’hny plus d’honneur

que la conquelle des Indes. I, a - u ,,
5’ XXxlx- ce? une hum au Muffin: air le for» ’
ce de campqfir nafire ælfilyJ 5eme peul-né cl! baller
a: foll’de! Dans les mouvemens lesiplus terrifies 8e
au? les pallions les plus violentes aoûte efprit a tous.
p Jours la force de complet nome filage, a; d’y
peindre la tranquillité, lors ’qu’il en luy-même plein.

trouble. D ou vient donc qu’il ne fait p3; ais-des.
au: ce qu’il fait awdehms. 3:,un ne rde-t-il pou:
luy ce qu’il nous prête; aux. Augul in dans le un
gisante du v r l x. livre de (es Confeflious recherche

(C 6) . .- * t avec
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do Reflexion: Mofale: de Z’Ènip.
’ il luy plaît, 8: qu’il ne puifle fe compofer luy-p

.meme. 7- vXL. Ne t: met: point en caler: contre le: af-
faires, car elle: ne s’atfimcimt point. r ’

XLI. Donne de [nife]: aux Dieux éà nom.

. XLl’I.
"ce foin d’où vient que noflre elprit a fi peu de pou-
voir fur lu -même,. 8c qu’il en a un li abfolu fur le
corps: 8c i trouve que, c’ell le defaut de là volonté.
Il veut fortement tout ce qu’il commande au corps,
a: ne veut qu’à demiJce’qu’il fe commande à luy-mé-

mo. Cette rebellion affreuiè qu’il trouve en luy, vient
de ce qu’il veut 8c ne veut pas; c’efl: l’eflët de fa vo-
lonté qui el’t divisée, &qui le partage en le déchirant.

XL. Ne te men pas en caler: tout" le: afatres, car
elle: m J’en foutiez): pointu] ,C’ell un pnflàge tire’du

Bellerophon d’Enfipide”. Plutarqueile rapporte dans
Ton traité de la Tranquillité. En voie la traduâion..
Il ne faut p4: fiel)" vanité le: hilaires, tu allai
ne s’en fluaient point du tout. Et celuy-là [cul cfl heur-
nux qui fait s’ntcommader à tous le: accident qui la]
arrivent. Il n’y a rien de plus ordinaire aux hom-
mes que de fe mettre ainfi en colere contre les acci-
dens. Epic’lete pourroit bien en avoir trouvé la rai-
fon, il dit que c’efl une méchante habitude que l’on
a fuccéepnvec le lait 8c prife des nourrillës, qui lors

l quo les enfans ont heurté contré une pierre, frapen.
la pierre iniques à ce qu’ils ayent celle de pleurer. i

XLI; Donne de làjoj: aux Dieux à à man] C’dl
cocon un vers de quelque l’oëte. Il femble que c’ellf
un pere qui parle à [on fils. r8: Antonin en faitiune
heureufe application; car c’efl: l’ame qui tient le me.
me langage, qui dit au corps,donne partes-bonne;
maous de la mye à Dieu a: à moy. (a) -3tude”fl.’
fiemùfli mi, lmfica cor matin). v " ’ 5’ -’ i’ l l A

P ’. ,,.- ...’..i .4.-. (Il Prnv.:7.u. ’



                                                                     

Mm mon». L1v.VII.. a a:
XLIl. La vie du homme: a]! comme ln

mofloit d’un champ ; pendant qu’on moi! ont:
Le: que: qm’jànt meurs, le: antre: meurtflènr.

XLllI. Si le: Diana: n’ontfôin ni de moy ni
de me: enfant, cela même ne fi fait pas fin:

raifon. -XLIV. L’honnejhte’ â la jujficefôntvponr

me; ; elle: combattront toujonr: pour ma]. -

. . .. q . , XLV.’ .XLII. La vicias home: en comme la moiflàn d’un
champ] C’en: encore un pafi’age d’Euripide. Amphi-
araus dit ces vers à Hypfipyle, extrêmement affligée
d’avoir perdu fou fils Archimorus, qui étoit mon
fort jeune. Et cette comparaifon des hommes avec
les .e’pics cit fort belle. Comme ceux-gy craillent
pour être munitionnez, les hommes maillent tout du

I mêmepaur mourir. Et Epiâete dit fort bien, que
comme un épiprendrôit pour une maledilâion de n’é-
lre pas moiflonnég ce leroit.de même pour l’homma
une malediâion que de demeurer toujours en vie.
. XLlIl. si le: Dieux n’ontfoin ni de moy ni de me:
influa] C’ell un paillage de quelque Poëte tragique.
o un pere malheureux difbit avec une rcfignation
entiere aux veloutez de Dieu, que. li Dieu l’ami:
abandonné luyzôc lesuenfans, il croit perfuadéqu’il

avoit iles; mirons pour le faire , .6: que cet. oubli de
Dieu n’était qu’un effet de (a finition, v8: une marque

même de fa bonté. 4 .
XLlV. L’honne’ten’ à! Injufliuj [ont pour moj.]C’efl:

un vers des Acharnemes d’Ariilophane, ou ce Poëtc
dit aux Athenieus ,1 ne 0mm faffe tous-[u (fion: pour
fi une»! de moy pour me porcin, l’honnêteté à la
juflice fiant pour moy. elle; combattront toûjoun pour me:
interëtç. ÀEtIAntonin avoit marqué ce mirage comme
unifier tres utile, 8c qui pouvoir ëtlc dans la vie’d’un

(C 7) 1 Mage
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XLV. Ne lamente point avec ceux qui la-
mentent, d: ne te lame point toucher à lents
Çl’ls.

q . ., XLVI.Mage fies-troquent. En effet, quelle confolation n’en:-
ce point dans tous les accidens fâcheux qui nous arri-
vent , de pouvoir dire I’honne’mé à. la 1515:0 [ont
pour me] . éon. La beauté de ce mot avoit ete’ recon-
nuë avant Antonin; Ciceron l’applique heureufemeot
dans les Lettres à Atticus, Liv. v1. Epill. i. a: Liv.
h n. Epill. 8.

XLV. Ne tomme point nucaux qui lamentent.
0o reprochoit aux Stoïciens qu’ils faifoient une pa .
fion Videufe de la compaflion , ê: on ne leur pardon-
noit point dîavoir dit que le Sage étoit on.- pitté. je
me louviens fur cela d’un beau mot de Phocion, qui
dit que de jaunir du cœur du hommes la COWPAÆM.
de]! 5m la autel: du temples. Mais ce ache qu’on
faifoit aux Stoïciens n’a pas tant de folidité que de».

vrai-femblanoe., Ces P plus étoient trop (ages
pour protandre notifier dans les. hommes un [uniment
fi naturel, 8c qui répand fur les Initier-es de cette vie
un baume fi (alunite a: fi preeieux; leur deflîein étoit
de le retenir dans (es bornes; ils vouloient nous em-
pêcher de nous troubler fur de legeres ou de faufil-es

potences demai, 8c de borner a l’attendriflèment
12ml les lècours eWs que nous devons aux millim-
bles. En. elfet, combien y zut-il de gens qui cro en!
qu’en cuvant leur mur aux suiferas de leur proc in
cela mon, quoy qu’ils tiennent la main dans leur fein, V,
comme parle l’Ecriture? Ce n’en donc pas la compaf-
ion que les Sto’iciens condamnoient, mais la campai:
fion outrée, inutile 8c infruâueufe. (and il mais dl:
ordonné dam faine Paul de pleurer avec ceux qui plana
tout, (a) fine cumflmu’im, Dieu ne nous demande
pas quelques larmes (tuiles; Car, Comme flint jero-

y . .1 ,r . me(a)an. la. 1’; q

--.-... "fit..-

’d -:AA.
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XLVI. C a] (Il encore de Platon. Je répon-

drois à Cet hommevlà avec raifon : Vous vous
trompez fans doute, mon ami, li vous peule;
qu’un homme de quelque vertu doive plutoll;
envifage’r le danger qui le menace, qu’exami-
nerili ce qu’il fait cil: jufie ou injufle, a: li
c’ell l’a&ion d’un homme du bien ou d’un

méchant.

XLVl l. Dan: le même endroit. Car c’en:
une verite’ confiante, hommes Atheniens, CCP
luy qui cil: dansun poile qu’il a choifi luy.
même , comme le lugeant le plus honnête ,ou
qui l’a reçû de (a? General, dort le garder un:

r . L qu’à.
me l’a fort bien dit, Cumfleun fiera, à nibil, une
pafs, flemi confine, fabfamlionis, non pietni:,ioli-
du»: off. Pleurer avec cette] qui pleure, é: ne les] pu
larmer les fieourr qui défendenuh m1; e’efl une m-
querie, à mon pas une aâron de picté. Et il njoin:
CV! pleurer pienfement 51.1!th prochain, que de h-
rir je: larmes. En un mot les Stoïciens exigeoient
de nous la même chofe que 5. Jean, lors qu’il nous
dit: (a) N’aimon: pas le la langue, mais par ne: au-
une: éden: lamai. Il; vouloient ne nous illico:
(ans douloir toutes les œuvres de sniaricorde, et par
sa bien loin de Faire les hommes femblables aux bêtes
fermes, ils violoient au contraire les faire artémise à
la perfection de Dieu , 8e les élever i ce haut point de
flagelle ni me! l’ame arnica-us de toute forte de dou-

leurôt trouble. I’- XLVI. Cet] a]! encore Je Phnom] Cet article k le
arrivant (ont pris de l’Apologie de Socrate, vers le mi-

ieu, page 28. u * Â - r’ - -XLVIH.(a) de": .3. :8.
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qu’à la fin, quelque danger qui le menace, 8c.
foufrir la mort, 8: tout ce qu’oncpeut imagi-
ner de plus terrible, plutofl que e commet-
tre une lâcheté.

XLVlIl.Dn même. Mais, mon cherCal-
Hcles,rprenez-y bien garde, le veritable bienô:
la veritable vertu ne confillent pas à le confèr-
ver foy-même. Car un homme veritablement
vertueux ne doit point fouhaiter de vivre un
certain temps, ni dire attaché à la vie : mais
en s’abandonnant à la conduite de Dieu, 8c
perfuadc’ de la verité de ce mot que toutes les

fem-
XLVIII.Du même, mais mon cher CaÆeIer, prenez

bien garde.) Ce panage en tiré de l’excellent traité de
Gorgias ag. fra. où Socrate établit le [en] veritable
.ul’age de a Rhetorique, 8: refute folidement Callicles
.qui pretendoit relever cet art par delfus tous les au»
ares, parce qu’il donne le moyen de fauver- par [on

-e’loquence les citoyens, 8: de a: làuver foyméme. So-
:crate répond que cet avantage n’en pas fi confidenblc
.qu’il penfe; car outre qu’il en commun à des Arts
mechaniques, dont on ne fait aucun cas, il en: certain

-que la vertu ne comme pas à procurer le falot aux
hommes 8c à foy-même, puifqu’on le fait fouvent par

- des moyens tres-injufies, a: par confequent uer-oppo. .
fez à la veritable vertu. D’ailleurs la vie n’en: pas un

v fi grand bien, qu’il faille fi. fort efiimer ce qui nous
la conferve. Oglell-ce donc qui nitrite nôtre efiime,
8c qui doit faire toute nôtre occupation? La jufiice,
qui confine à bien vivre en oblervant les loix , a: en.
les fanant oblèrver aux antres. Ce paillage cl! parfai-
tement beau; mais tout le traité cit admirable, k
rien ne merite davantage d’être lu.

I
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femmes ont dans la bouche ,, que un! ne peut
éviterfa defl’ine’e , il doit feulement slapliquer

à bien employer le temps qui luy velte à vi-
vre, en fe conformant aux Loixde Ion pays;
u XLlX. Il fiat contempler le cours des .A-
lires comme fi nous marchions avec eux, 8c
confiderer (cuvent les frequens changemens
des premiers principes de toutes chelem. car
ces fortes de penfées purgent 8; emportent les

ordures decctte-vie terrefire. - .
.L. Vol lune excellente reflexionde Pla-

ton, :qui it en parlant de l’homme : Il Faut
regarder comme d’un lieu élevé toutes les cime,

. l’es
XLlX. Il finet contempler le mon le: afin: tomme

fi nm: murrhin»: avec mm] Antonin ne nous propo-
fe pas icy la Emple contemplation des aîtres, comme
fi le ciel ne devoit nous fervir, que d’univsin limande
pour. leplailir. p11 nous exhorte à une contemplation

’ accotnpagnée de reflexions, gui nous portent à imiter
ces êtres lumineux, qui toujours conflans dans leur

. poiles, flefle mannites in adira, 8e fins jamais s’égr-
rer, obeïlTent à leur Createur, 8c femblent notions
éclairer que pour nous donner le moyen de les imi-
qer. Cet endroit cl! rfaitement beau; 8e s’il n’efl
pas de Platon, il e de fou caraôtere 8c de En;

fiylc. l . ’ ICar et: fine: de pensée: purgent (à! emportent laura
du": Je rem vie andin] C’elt le propre de nos
penlées de nous rendre ll’emblables à leurs objets. .Cela

et! admirable. V , QL. Voir! une «raflent: "flexion de Platon qui dit
en parlant de l’homme il faut regarder comme d’un
lieu flapi; ] je n’ay encore pû trouver cet enlié-fit

- ni

" n?
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lès terrefires; les troupeaux; les armées, les
campagnes, les nôces, les divorces, les mil;
firmes. les morts, le tumulte qui le fait dans
les Tribunaux, les deferts, 4 les nations barba.-
ree; les fêtes, les deüiln, les alfbmblées.tou-

le. cette confufion, en un mot tout cet Uni!
Vers compofé a: orné de qualitez confiâtes. 4

LI. En reflechiflànt fur les..claofes palées
8l fur tant de divers changemens fric rognons
on peut facilement connoîtrc l’avenir. ACao
ce qui’fera, reliemblera. à "ce qui a cité , 45:31
n’efi pas en fan pouvoir de s’éloigner des re--
gles de ce qui cil prefentement. D’où il reful-

s ’ tedans Piéton. Il cit vray que je ne l’ay pas cherché
avec la dernière exaflritudedl faudroit le lire entier-s
Ce Philofophc a voulu dire que pour bien cqnnoîtr’e
le monde]! faut être’e’levé au’defl’us de luy: car en

le contemplant ainlî de haut en bas, a: en le ’voyane
I dans toute (on étenduë, on voitrclairement que toué

tes les contrarierez qui luy arrivent 8c qui le compo-
fent, conftituè’nt (on clientes: perfeâionnent fa beauté. -
’ LI. Car se quifen reflemblera à ce qui a été, é-
Ïl n’qfi pas en fin pouvoir de s’éloigner du "glu de ce
ni à]! prefememmr.] Ce qui cit, cit necelTairement
-fèmence de Ce qui fera. Et sc’ell: fur cela que Sala;

mon aditdans l’Ecclefial’tc 1(3) 32:41.1]!!!qu la)?! --

fin pullmans»! nid (fi que fa 14m !
ipfinn que faciendum, m’hi [nô file 71011147". Ne: v.1-
kt qutfquam liure, ecce in: "un: efl, jam mini pre-
eefit in farda, que fanant ante un. u’ejl-te ni
a été? C’efi a qui fera. æ’efi-u qui a été fan?
(le qui [en fait mura. Il n’y a rien de mame» 131;:

e . . (u) Ecclel. 1.9»l°-«kl-4-4,. -b-fi
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te qu’il cil: égal à l’homme de joüir de la vûë

de ce monde pendant quarante ans, ou peu.
dant dix mille : car que verra-t-il davahtageê I

. LlI. Ce qui ejl de la terre, "remuera 1:14
terre; é ce qui efl du Cid,reto’urueru au Ciel.
Car la mort .n’elt qu’une diflblution des liens
qui allEmblent les atomes, ou qu’une difper.
fion des principes exempts de toute altcration

ou corruption. v » 4, LIIIL’ Nous cherchons toutes fortes de vi-
andes 8: de breuvages, 8c nous exerçons touo

. tele fileil. le perfimne ne peut dire. voit] une chofe
manuelle; en 211e a été aveu? du!" lufieele: ui nous
ont pretedez. Et dans un autre endroit: (a; and
fatîum ejl ipfum permanet, quufuturu fumjam ue-
runt, à: Deux inflnurut quad uéiit. C’en ui 4 été

fuit, ne]! ce qui fubfifle. Ce gaffera, a]; a qui a
été, é- Dieu renauuelle le: ehqfe: puflïesi ’

L11. Ce qui de la terre, retournera à lu terra]
Ce font des vers d’Euripide, dans fa piece intitulée
Chryfippe. Voicy le paflage tout entier. Ce qui efl
le terre retourne en terre, à: ce qui a]! d’une [annuel
divine à celejle retourne au Ciel. Car rien ne perit,
mai: en je [apurant chaque chef: paroit [bus un du;
rrtfirme. C’ell: ce que Salomon avoit dit dans l’Ec-
clehafle: (b) Reditque pulsai: ad terrant qui»! plus
fuerat, fpiritux une» au Deum qui primo deleur.
I LIII. Nous chercheur toute: fines de vinnderéi de
breuvagea] Ce font encore des vers d’Euripide quia:
mocquoit de certaines gens, comme nous en voyons
aujourd’huy, qui font 1 attachez à la vie, qu’ils ne
fougent qu’aux moyens de la confèrver , 8c qui pour
(et effet ont des foins exceŒfs a: fuyetllitieux de leur

’ manger

(a) Eeel.g.[f. (bhz.9.
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te l’admire des plus habiles cuifiniers pour
nous empêcher de mourir 8c de palier la bar-
que fatale. Mais quand le vent foufle Se que
Dieu nous appelle, il faut partir, un ne (en I
de rien de déplorer la miiere. A - ,

LIV.CÆelqu’un cit plus adroit que to à la
lutte: mais il n’elt ni plus civil ni plus modifie,
ni mieux prepare’ à toutes fortes d’accidens,ni

plus indulgent pour les fautes de (on prochain.
-’ LV. Tout ce quife fait par la raifon com-
mune aux Dieux 8: aux hommes, ne peut ê-
tre mauvais : car par tout ou le trouve l’utilité,

’ quimanger a: de leur boire. Mais ils ont beau faire,
quand l’heure (onne il faut marcher. Antonin avoit
marqué ce pafiage pour s’empêcher de tomber dans
ce défaut qui deshonore l’homme. Quand la vie fè-
roit à vendre , un homme vertueux ne l’acheteroit pas
par des foins fi lerviles, 8c il bas. (L151 foin aura-
t-on de fou amc, fi on ell fi occupé de ion corps? q

LIV. inqu’un ejl plus adroit que toy à la lutte,
. mais il u’efl ni plus civil, ni plus modifia] Nous ne

devons jamais nous affliger, ni avoir de la honte de
nous voir lurpafl’er par les autres en des choies ou vai-
nes, ou qui ne dépendent point de nous. Un autre
cit plus fort que moy, plus éloquent,plus (avant. Œq
m’importe, pourveu qu’il ne oit ni plus vertueux m

plus julle! vLV. Tout ce qui [a fait par lu ruifim commune aux
Dieux à aux homme: ne peut être mnuwi:.] Car la ,
raifon univerfelle. c’en-adire Dieu, ne peut jamais
rien faire de contraire à l’a nature, 8c par confequent
tout ce qu’elle fait ne peut être que tres-utile a:
n’es-bon. v

LVIl.

4m;
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qui refulte - neceEaircment d’une a&ion qui le
perfcâionne felon (a nature, il cil: impoilible
d’y trouver en même temps du dommage 8L
du préjudice; on ne [auroit même le loup-
çonner’.

LV1. En tous temps, en tous lieux il clé-
pend de toy de t’accommoder pieufement à
tout ce qui t’arrive, de vivre iullemenr. avec
tes contemporains, d’obferver 8: de tenir (i
bien en bride ton imagination, qu’elle ne [C1
çoive 8: n’approuve rien que tu n’ayes bien

compris. .LVll.Ne t’amule pomtàconfiderer ce que
font les autres, mais regarde directement où
la Nature te mene; la Nature univerfelle par
les accidens qu’elle t’envoye,& ta Nature pare
ticuliere par les afiions qu’elle demande de toy.
Car il faut que chacun agiffe conformément
aux conditions fous leiquelles il cil né. Or
toutes les autres creatures (ont nées pour les

. rai-LVII. Ne t’amufe point à emfiderer ce que font les
autan] Nous femmes nés pour agir, 8c non plus
pour examiner les a&ions d’autrui. Le feu! but donc
où nous devons tendre c’eil: de faire approuver ânôtre
nature particuliere tout ce que fait la nature univerl’el;
le, ses la nature univerfelle tout ce que fait nôtre na-
ture particuliere. Or l’ame ne (auroit remplir ces
deux devoirs fi elle ne conlèrvefa iuperiorité fur le
corps, 8: fi elle n’agit conformcment à fou origine.
Tout cet article cit admirablement beau,& Antonin y

fuit parfaitement les principes. l j ;

. LVIIIg
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raifonnables, comme dans tous les autres Tu--
jets, les moins parfaits (ont créez pour les plus
parfaits; a leS’creatures raifonnables font nées

les unes pour. les autres. La premiere a: la
principale condition de l’homme, c’elt donc
de fervir à la (ocieté. La feeonde, c’eft de
ne pas fuccomber fous les afeâtions charnel-
les. C’ell le ropre de l’intelligence raifonna-
hie de fe reniârmer en elle-même, 8c de n’ê-
tre jamais foumifc aux mouvemens. des feus 8e
des appetits, car ils (ont brutaux les uns& les
autres , a: l’ame veut conferver r. luperiorite’,
a: n’ellre jamais réduite à leur obéir. Cela
efijufle, puifque toutes ces choies ne (ont fai-
tes que pour la fervir. La troifiéme condi-
tion , c’elt de s’empêcher de tomber 85 d’efire

féduit. Celuy qui remplit bien toutes ces
trois conditions, n’a qu’à aller (on chemin.
11a tout ce qui luy elt propre.

LVlII. Comme li c’elloit aujourd’huy nô-
tre denier jour, 8c que nofire vie- n’eut dû

ellre

LVlIl Comme fi filoit ’uujourd’huy nôtre dernier
r.] Le veritable feus de ce paflage cit plus enve-

loppé ne l’on n’a crû. Antonin veut dire que com-
me fi a mort venoit aujourd’huy à nous, il n’y au-
roit rien que nous ne voulufiions faire pour avoir
le temps de vivre mieux que nous n’avons fait par le
pané, nous devrions nous mettre de bqnne heure en
cet état, a: prenait la mon; en nous declarant morts
au monde pour ne plus vivre qu’en Dieu, output:

’ r au:
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eltre prolongée que juiqu’au temps prefent,il
faut vivre conformément à la nature tout le
temps qui nous efi donné par delÎus,

LIX. Il ne faut aimer que ce qui nous arri-
ve, & qui nous a cité deltiné : car qu’y a-t-il

de plus convenable?
LX. Dans chaque accident il Faut r: remet-

tre devant les yeux ceux à qui la-même cho-
ie cil arrivée , a; qui en ont elle’ tachez 8c
furpris, &qui s’en font plaints. on l’ont pre-
fentement tous ces gens-la? Nulle part. Veux-
tu donc leur reil’emblerë une pintoit tous ces
mouvemens étrangers, biffe-les aux fuiets qui

, I I lesflint Paul nous dit: (a )Il4 à w: exijlimure a»: mor-
me: quidem eflê perron, pimenter uutem Deo, in clarifia
Ïefu Domino nofiro. De même Confiderezrvous rom-

h

me mon: au poché , à vivons à pieu en jasm- .

Cm: [8T mitre Seigneur. aLIX. Il ne faut aimer que a qui nous arriva] Car
ce qui nous arrive c’eit ce que Dieu veut. I Or ce que
Dieu veut eli flansdoute meilleur en tout l’ens que ce
que nous voulons. ,

LX Dam chaque Matlab] Il ne nous arrive rien
qui ne fait arrive à d’autres. Ils en ont murmuré.
Ils s’en font plaints. De quoy leur ont i’ervi leurs
plaintes, 8e leurs murmures? Au lieu donc de les imi-
ter, faifons de chaque acculent, la matiere de nôtre
filon. Il n’importe-a quo nous nous occupions,
pourveu que nous faillons ien. . Les malheurs, 8c
es foufi’rances (ont les aélions dont Dieu nous tient
compte le plus volontiers quand nourri? avons pas

- incombé?

. I .LXI.(a)RonI.v1.n.l i
s
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les donnentôzqui les fentent, se applique- toy
tout entier àapprendre comme il faut fe fervir
des accidens qui n’arrivent. Car par ce moyen
,tu en feras un bon nage, 8c ils ferviiont de
matiere à exercer ta vertu. Pollède-toy feu-

.lement, n’aye. en veuë que de bien faire ce
que tu fais, 8c (envieras-toy que la matjere de
tes actions cit indilïerente. z A

LXI, Regarde bien au-dedans deetoy. Il
,y a une foui-ce de biens qu: jallira toujours, fi

tu creufes ton; ours. l
LXII. Il faut avoir une contenance affurée,

&fe tenir ferme quand on marche 8: quand
on cit affis. L’elprit doit donner à tout le
corps la même grace 8c la même bienfeance

l ’ qu’ilLXI. Regarde si!» tau-dedans de :01, il y a une
fiurœ de bien j Q1; cela cf! bien penfe 8c bien dit ?
Il y a en nous une fource de bien qui jallira toûjours,
fi nous travaillons toûjours à l’entretenir ar nos bon-
nes œuvres. ’ Mais pour peu que nous ce ions, elle f:
bouche, 8c ne coule plus.C’eft comme JESUS-CHR xsr
nous dit dans faim, Jean, (a) que l’eau qu’il nous
donne, c’efl:à.dire [a gracc, devxent en nous une fon-
taine d’eaquive qui huit jusques dans la vie eternelle.
l LXII Il faut noir une contenance aflûrée, à fere-

m’r ferme. J La contenance, la démarche, le port font
ordinairement des indices nflûrées des moeurs.’ Ami-
au: corporis,éi rifla dentium, (En mgreflm bomini:
emmiam drille. Comme dit l’Auteur de l’Ecclefigfli-
A ue. Le pœcepte d’A’ntonin cil: donc fort neçeflàxrc,

.ur tout à la Cour. * 1LXIH.v

. ’ !fu) Jean HLM».
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qu’il donne au vinage en le compofant; mais
il faut éviter l’aEeéÏation plus que toutes cho.

fes.
LXIII. Noflre vie relremble bien plus à

l’exercice de la lutte, qu’àiceluy de la danle:
car elle apprend à (e tenir toujours Ferme 6e à
eflre bien preparé à tout ce qui arrive , de
qu’on n’avoir pas prévû.

LXIV. Penfe louvent en toy-même qui
font ceux dont tu veux efire loüe’ 8c efiime’,

8c quel efi leur efprit. Car en penetrant zinfi
ans

LXIII. Nôtre vie reflèmblc bien plus à l’exercice
Je la lutte qu’à cela] de la danfe.) Celuy qui danfe
eR non feulement preparé pour tout ce qu’il doit faire.
mais il un encore tout ce que doivent faire ceux qui
dament avec luy: Au lieu que celuy qui lutte, n’ap-
porte d’autre proparation que fou courage, fa force,
a: ion adreflë, qui luy fonrniflent fur le champ les me.

ens, ou d’éludcr les coups de ion ennemi, ou de
es foûtenir (au: y luccomber. Aufli faim Paul appel-

le nôtre vie une lutte: (a) Nom avons, dit il, à lut-
ter contre le: principamez à les puzflmces.

LXIV. Penfe fixaient en toy-même qui fin: aux
dont tu mm: Être loüe’ à eflr’me’ , à que! a]! leur
40m.] Il n’y a point d’homme qui ne voulût de tout
ion coeur connoître le veritable prix de chaque choie
8c qui le connoiflànt ne fût porté naturellement
avoir pour elle toute l’eflime qui luy cit dûë. (lu-and
il ne le fait pas, cela vient de ce qu’il cit privé decette
connoiflimce malgré luy. C’efi en luy une privation,
de difcemement, 8: non une injuflice. Pourquoy donc
rechercher les (Mirages qu’il n’en pas en fun pouquiË

(D) v
(Il) Ephel’. 6, u,
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dans les fources de leursjugemens de de leurs
actions, tu ne brigueras nullement leurs Inf-
frages, 8c tu ne t’ofenl’eras point des fautes
qu’ils commettront contre toy, puis qu’elles
feront toutes involontaires.

LXV. Platon dit fort bien qu’une ame qui
cit privée de la verité, l’efl mal ré elle. On

peut donc dire la même choie Entre ame qui
cit privée de la jufiice, de la temperance , de
la patience, 8e de toutes les autres vertus. il!
cil tres-necelïaire de le fouvenir toujours de
cela: car tu en feras plus doux 8e plus indul-
gent pour tous les hommes.

LXVI.
de nous donner, 8e pourquoy luy (avoir mauvais gré
de fan mépris qui n’en qu’un mépris involontaire,
a: qui par confisquent doit bien moins nous mettre en
colere que nous faire pitié?

LXV. Pluton dit faubert qu’une une qui cf! privée
de lu writé, l’efi malgré elle] C’ell ce que Platon
établît prefque dans tous iès ouvrages; 8c ce principe
cit tres-vrai. Il n’y a point d’homme ignorant 8c mé-
chant qui ne le loir malgré luy. Elclaves du peché 8c
entraînez par le malheureux penchant de nôtre cœur
nous faifons le mal que nous ne voudrions pas, 8c ne
faifons pas le bien que nous voudrions , comme
dit faim Paul, qui par cette même raifon appelle ceux
gui ne le foûmettent pas aux faintes paroles de Juris-

Hn "T , des ignorent, (à deafuperbes. 8c Qui exhor.
te Timothée à être doux. en reprenant ceux qui refi-
fient à la veritable doârine, arce que Dieu peut les
apeller à repentance en leur laurant connoître la verité.
Cam modefliu terrifiante»! en: qui refiflun: «rirai,
ne queue Dm: de: illis pæm’tentium Il topofimdam

fermium. , LXVI.
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LXVI. Dans toutes les douleurs aye ton-

jours cette reflexion toute prête . qu’elles
n’ont rien de honteux, se qu’il ne dépend pas

d’elles de corrompre ton ame ni comme rai-
ionnable,ni comme iociable. Et dans les plus
violentes de toutes ces attaques appelle à ton
iecours ce mot d’Epicure , qu’elles ne font ni
iniupportables, ni éternelles, fi tu penies aux
bornes étroites de toutes choies, 8c que tun’y
ajoûtes pas tes opinions. Enfin iouviens-toy
que nous fentons louvent en nous des choies
bien approchant de la douleur, 8e qui nous
fâchent , fans que nous y failions grande at-
tention; comme par exemple l’envie de dor-
mir quand il faut veiller; le grand chaud; les
dégoûts. Toutes les fois donc que tu mur-
mures de quelqu’une de ces choies, ne mans
que pas de dire, Je iuccombe à la douleur.

* LXVII.LXVI. Enfinfiuvienwoy que nourfentomfizmzent en nous
de: ehojè: bien approchant de la douleur.] Une marque
certaine que l’opinion feule fait la douleur . ou au
moins qu’elle y ajointe beaucoup, c’en que nous fen-
tons iouvent des choies qui nous paroîtrpient info or-
tables,finôtre opinion nous rapportoit qu’elles le ont:
mais parce qu’elle n’en juge. pas, nous n’y prenons
pas feulement garde. Pourqqu juger-elle donc plû-
tôt des unes que des autres, 8c que ne ie tait-elle toû-
jours? On peut voir l’Article XVllI. du Livre V.

Ne manque pas de dire ,11? flammée à la douleur.]
Il y a une raillerie cachée ous ces mots. C’en: com-
me fi Antonin diroit : Ne manque)»: Je du: , je juc-

: ( D a) «en:
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LXVII. N’aye .pomt pour les hommes
cruels 85 dénaturez les mêmes icntimens qu’ils

ont pour les autres hommes. ’
LXVIII. D’où iavons-nous que Socrate

elloit plus grand homme 8c qu’il avoit plus de.
vertu que ’felauges ê Car ce n’efl pas allez

qu’il

combe au jugement de mon opinion. l Car il pretend
qu’il n’y a perlonne qui-n’eût honte de prononcer une
parole fi lâche, fi eflcminée, a: fi ridicule. v

LXVll. N’uje point pour le: homme: cruel: du dénu-
ruron Il faut aimer les méchans, 8: fe contenter de
haïr leur vice. La cruauté des autres n’excuie point
celle ne nous avons pour eux. Il n’y a rien de plus
Chrétien que cette maxime.

LXVIII. D’où favomwnous que Socrate étoit plus
grand homme.] Ce chapitre en: parfaitement beau, 8c
il explique li bien en quoy confilie la veritable gran-
deur,qu’il cit inipofiible de s’y méprendre. Œç ceux
donc qui s’eltiment grands , 8e qui-veulent qu’on les
ellime tels, ie meiurent à cette regle qui ne trompe,
8c ne flate point, &qu’ils voyeur eux-mêmes s’ils me-
ritent la qualité qu’ils le donnent, 8e qui ne dépend
que d’eux.

Et qu’il noir plus Je vertu que Telauge: E] Mun-
. lieur Ménage, à qui les Lettres doivent tant de belles

8: bonnes choies, a tres-heureuiement corrigé ce pai-
iage dans lès remarques fur Diogene Laerce en chan-
geant l’adjeétif Teluuge: en nom propre. Et fa cor-
rc&ion cit d’autant plus eflimable, que perfonhe avant
luy ne s’était feulement douté que ce paflage fût cor-
rompu. Ce Telauges étoit un Philo ophe fur lequel
Eichines avoit fait un Dialogue où il parloit de luy de .
maniere qu’on. ne lavoit fi c’étoit une éloge, ou une
faryre, 8c qu’il avoit appellé Tolauges. Il en cil: par-
le’ dans Athenée, &dansjle Livre qu’on attribue à De-

main: Phalereus. . Qu’il
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A qu’il ioit mort glorieufèment; qu’il ait diipu-
té contre les Sophiites avec beaucoup d’adrelie

8c de iolidité; que pendant les plus grandes
rigueurs de l’hyver il ait palle les nuits en plei-
ne campagne; qu’il ait genereuiemeut rcfiflé
aux Tyrans qui luy ordonnoient d’aller pren-
dre à Salamine un homme qu’ils vouloient
faire mourir; 8: qu’il ait marché dans les
ruës avec fierté 8e avec orgueil; quoy qu’on

punie
flo’il fiait mon glorieufementJ Car il aima mieux

mourir que de commettre la moindre lâcheté, 8: que
de le condamner mêmeou à un exil, ou à une aman-
de : mais une mort glorieuie ne fait pas feule l’hom-
me rand.

ne pendant le! plus grande: rigueur: de l’hymn]
Perfonne n’a jamais été plus patient dans les travaux,

ni plus ferme dans les dangers. queSocrate. Mais cela
ne inflit pas pourrètre graud.. ’ .

Qiil airgenerenfement nfifle’. aux Cyrano] Le:
trente Tyrans,qui étoient alors les maîtres de la Repu-
,in ne , ordonnerent à Socrate d’aller avec quelques
fol ars prendre à Salamîne un certain Leon qu’ils vou-
loient faire mourir pour avoir ion bien qui étoit im-
meuie, Socrate eut le courage de leur delobeïr. Cette
particularité de in vie cit marquée dans (on apologie ,
a: dans la V11. Lettre de Platon. Mais pour être grand
il ne fuflit pas d’avoir fait une aâion de cette nature,
puisque des méchans en ont louvent fait autant pour
des motifs qui n’avaient rien de louable, ni de grand.

Erg ’il ait marché dans leurre? une: fiertéé avec
orgueils La démarche fiere 6c orgueilleuie marque
bien la bonne opinion qu’un homme a de luy. Mais
elle ne dit pas qu’il fait grand : elle dit ordinairement

tout le contraire. -
(D 3’) âlfl
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puiiie avec raifon douter de la venté de ce der-
nier trait: mais il faut voir en que! état étoit
ion amc; s’il pouvoit ie contenter d’eilre yullse

envers les hommes 8: pieux envers les Dieux;
’ s’il

Quo] qu’on pusflè avec raifon douter le lu verite’ de

ce train] Antonin juge avec raifon que c’étaient les
ennemis de Socrate. qui luy avoient imputé cela, 8:
qui avoient pris malicieuiement la gravite 8c fa fageflè
pour une orgueilleufe fierté. Et il a fans doute en veuë
ce panage d’Ariltophane, dans la W. Scene de l’Aét. r.
des Nuees. "On figeât»?! à nion 5M: .9 «si soma;

Balances: Parce que tu marches ricins les ru’e’s d’un

air [reporte à majeflueux , en jettent les jeux de côté
à d’autre. Et c’en: ce même reproche que Platon
trouve moyen de tourner à la loüange de Socrate, lors
que dans ion banquet il fait dire mAlcibiade, qui s’a-

elle malicieulement à Ariltop e, 75 n’a; mis
mieux connu Socrate que Jeu: le déroute de notre er-
ene’e, quand nous fûmes battus à Deliuno. Socrate qui
avoit contenu à pied fi retiroit de fin côté avec Le.
clou. Ïe les rencontrai en cet leur .- du commej’e’tois
bien montéj’euc tout le loyer Je les eonfiderer à tenonni-
fe, é- Je voir combien Socrate étoit ers-lofes le Lu-
ther en prudence en en refolutt’en. Ce fut [à que je le
on marcher comme au dites dans vos nuées, d’un air
fisperoe à majeflueux, en ’ettunt les yeux côté à.
d’autrefur les amis à. fisr es ennemie, à. témoignant
parfis regards nfl’urez. que [on une étoit libre de cruise-
u , à qu’il étoit en état Je vendre bien cberfe une];
on reluquoit. Il y a beaucoup de nobleffe dans oepaf-
fige avec une politefl’e infinie, que je ne puis meltfl’er
d’admirer.

Mais il fait regarder en quel in: étoit [en meJCer
de l’a feulement dépend la véritable grandeur. Antonin
fait icy le Véritable portrait de Socrate. Cela cit divin:23,.
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s’il n’avoit ni emportèment ni indignation
contre. la méchanceté des autres ; s’il nefe ren-
doit en rien l’efclave de l’ignorance d’autruy;
s’il ne recevoit pas comme quelque chofie d’é-

trangcr, a: qui ne luy appartenoit point, ce
que la providence luy envoyoit; s’il ne le
fouiroit pas comme le jugeant infupportable ;
8e enfin s’il ne confervoit pas [on ame libre 86.
exempte de toutes les pallions du corps.

LX-IX. La nature n’a pas fi fort mêlé 85
confondu noflre ame avec nofire corps, que
nous ne puitîions la feparer, nous renfermer
en nous-mêmes , 8: faire toujours dépendre
de nous ce qui nous cit propreôc qui confiituë
tous nos devoirs.

LXX.
s’il nefi rendait en rien lüfilavedel’ignarmt d’au-

:ruy.] On le rend l’efclave de l’ignorance d’autruy , lors

qu’on trahit fa confcience ou par complailance ou par
lâcheté, 8c que par des interêts purement humains on
retient, comme dit S. Paul (a) , la verité de Dieu en
injullice.

LXIX. La un" 0’; pas fifirt tuilé à confondu
nitre une avec le EDYP3.] Car comment ce qui clun-
corporel pourroit-il être mêlé 8c confondu avec ce qui
n’eft que marier-e P Voilà ce qu’il y a de merveilleux,
l’nme cf! par tout le corps fans avoir nulle part de pla-
ce marquée; non plus que la Divinité qui anime tout,
8: remplit tout. Puifque l’aime n’eft pas confondue a-
vec le corps, elle peut donc s’en fepmer, Scie renfer-
mer en elle-même. Mais nous fommes fi peu accoti-
turne: à faire cette abltraâion, que nousla croyons
impollible.

(D 4.) LXX.(a)Rom. r. 18.
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LXX. Il cit tres-pofiîble d’être en même

temps un homme divin 8: un homme inconnu
à tout le monde. Souvienstoy toujours de .
cela, à: que tout le bonheur de cette vie dé-
pend dc tres-peu de choie.

LXXI. Parce que tu defefperes de pouvoir
jamais efire un grand Dialeâicien , ou un grand
Ph ficien, renonceras- tu à eflre libre, mo-
de e, fociable.&foumis aux ordres de Dieu!

I LXXII.LXX. Il efl tm-prle d’être en même temps un
1mm»: divin, à un homme inconnu à tout le monde.]
Voicy une grande venté qui merite toute nôtre atten-
tion. Antonin travaille à fe munir contre la mauvai-

i fe o inion qui n’en: que trop commune, que pour être
un omme extraordinaire a: divin, il faut &ire beau-
coup de bruit dans le monde, 8: y vivre dans la gloi.
te a: dans l’éclat; rien n’eit plus faux que cette pen-
fe’e, comme ce fange Em ur le reconnaît icy. Les
hommes les lus divins ont ceux qui ont été les plus
cachez. Et a vie dej.C.en cf! une preuve bien cela-
tante 8c bien folide. Dans Athenes l’autel conflué
au Dieu inconnu étoit le feu! qui fut confiné au vray
Ifieu.
’ LXXI. Paru que tu affine: de pouvoir jamais i-
m un and DinltfiicienJ Il n’y a point du tout de
honte a être privé des qualitez qui ne dépendent pas
de nous; a: il y en a beaucoup à ne pas avoir les ver-
tus qui en dépendent, 8c que Dieu a comme laurées
dans nos cœurs. Mais nous femmes fi aveugllês a: fi
malheureux, que nous méprifons celles-Cf . a: n’eüi-
mons que cellesJà. C’en: pourquoy il ne faut pas s’é-
tonner fi nous trouvons fi louvent dans nôtre choix
nôtre fupplioe.

LXXII.
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LXXII. (me les hommes diiènt tout ce

qu’ils voudront contre cette verité , &qu’ils te

a traitent de "ridicule ,Iil efi confiant que tu peux
Jim Jonc une entiere liberté a: dans un conti-
nuel plaifir, quoique les beau- Aéchirem ton
corps&le mettent en pieces: car qu’eii-ce qui
empêche que dans ces fortes d’accidens l’ame

ne fe maintienne dans une parfaite tranqinllicé,
qu’elle ne juge veritablement des’circoniiances,
a: qu’elle ne faiiè’ fur le champ un bon ufage

de ce qui luy cil: prefenté .9 Le jugement ne
peut-il pas dire à ce qui arrive, Tu es verita-
blement cela , quoique l’opinion qu’on a de»
toy, 8c ce qu’on en dit, te fafiënt aroître
tout autre; 8c l’ul’age ne peut-il pas ire à ce
qui fe prefente, C’efi toy que je cherchois.
En effet tout ce qui tombe fous la main , fert
de matiere 8: de fuiet à la vertu raifonnable 8:

. V facia-LXXH. eQue les homme: Jifent tout ce qu’il: wu-
lrnnr contre cette parité, é- 41471514 traitent de ridi-
cule.] Il cit certain que cette opinion étoit traitée de
ridicule par toute forte de gens, 8c avec juilice : car
il en; bien vray que l’homme a en cet cm ire fur luy-
même, &fur fes paflions : mais il 1’ pet u par le pe-
ché, 8c il ne peut plus le recouvrerlëue par la grace.
Ce chapitre ne laifl’e pas d’être fort eau , 8c de four-
nir un remede excellent contre les accident ordinai-
res.

" Et I’ufiige ne peut-il pas 11h.] C’efi une hardiefie;
mais qui me paroit belle , 8c noble d’avoir perlouifié

l’Ufage ’(D ï) 0"
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fociable , ou plutoPc à l’art de l’homme à!

de Dieu. Car tout cc qui arriVe, eft propre
a; familier à l’homme ou à la Divinité, i132

facile 8: c sIl. La perfection des mœurs comme
à palier chaque jour de a vie comme fi c’e’toit

5 le dernier; à n’eût-e ni emprelTé ni lâche, 8c
à éviter la diliîmulation.

LXXI’YLDieu; Toutîmmortel qu’il cit,
Inonfle’iâche point d’avoir à fupporter pendant

une fi longue fuite de fiecles un nombre infi-
ni de

Ou flûtât à l’art Je l’homme à. le bien.) Il y a
dans le texte à l’an le l’homme, ou de Dieu. Cet ou
n’en pas disjonâif. Antonin veut faire entendreque

l’exercice de la vertu en, fi l’on peutfefqvir de ce
terme. le métier commun à Dieu 8c aux hommes,
comme il s’en en expliqué ailleurs; 8c cela et! beau.
» LXXIII.A n’être m empreflî’, ni liche. Car l’ -
prefl’ement cit une marque d’envie, ou ’un aveugle
precipttation; 8c la lâcheté, ou la lenteur l’eit de po-
rellè, ou de nein ence. On peut voir ce qui a été
remarqué fur ces eux Vers de la feconde Epitre du

liv. r. d’Horace. f I fi
- - - un! ne aux: mais: "un,

Net turdunîgpperior, ne; [traduisibles infini.
Comme je ne vous attendra] point, fi vous des-curez
lem’ere, je ne tâchera] par non plus le vous atteindre,
fi vous me devancez.

LXXIV. Dieu, tout immortel 514’11ng On nepeut
rien penfer de plus parfait, ni de plus chrétien. 04mn
force a: quelle beauté dans cette oppofition entre Dieu

En les hommes! Â et
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ni de méchans 5 au contraire ila foin d’eux
en toutes’manieres; 8: toy qui Vas bien-toit
mourir, tu es las de les fupporter; a: ceia,
quoique tu fois-toy-même du nombre.

LXXV. C’elt une choie tres-ridicule; tu
peux empêcher ta propre malice , 8: tu la fou-
res; tu ne peux empêcher la malice des au-

tres, 8c tu ne veux pas la foufrir.
LXXVI.Tout ce que la faculté raifbnnable

8c politique juge inutile 8c a la focieté 8c à la
raifon,

du cortinaire, il u fiz’n d’eux en toute: manient.
Car il ne f: contente pas de faire lever fou foleil fur-
les bons 8c fur les méchans, 8c d’envoyer la pluye fur

. les jufles 8c fur les im’ufles, il étend les foins plus loin,
8: leur donne tous les jours 8c à tous momens des,
marques de fa bonté paternelle, parce qu’il e]! bon aux
ingrat: à aux mâtinent.

LXXV. C’efl une ehojè net-ridicule, tu peux em-
pêcher tu pro e malice, à. tu lufiufresJ C’eit ce
qu’Epiâete iroit fort bien: Tu ne peux être un Her-
cule pour purger le terre des monfirea, ni un Thefe’t
pour en purger l’AttiqflG.’ mais tu peux te purger to
même de: monflret qui fin: en to]. du lieu de du]:
un Proerofles, ou un 8397m, obuflè le ton cœur le
trijleflê, le crainte, le: efirs, l’envie, la malice, le
mancie, I’intemperunee, de.

LXXVl. Tous ce que la faculté ruilimndle à poli”-
tique. ] Cette maxime en: parfaitement belle. Nôtre
urne tient au-deflons d’elle tout ce qui ln’eft ny de:
même nature qu’elle, s21 utile à la fociete. (Et: de
foins embarraflans, que ’occuparions vaines &infru-
&ueufes cette reflexion n’épargneroit-elle pas aux homi-
mes, s’ils la vouloient bien Concevoir?

(D a )’LXXVIL
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raifon , elle le tient juflement au-deifous d’elle.

LXXVlI. Œand tu as fait du bien, 6c
qu’un autre l’a reçû, pourquoy cherches-tu ,

comme les fous, une troifiétne choie, qui cit
la reputationê .
1 LXXVlII. Perfonne ne le laiTe de recevoir
du bien, car c’efi une action felon la nature.
Ne t’en lafl’e donc point. Or faire du bien aux

autres, c’eii en recevoir. . .

r LXXIX.LXXVII. Quand tu tu fait du bien, à qu’un autre
’ l’a refû, pourquoi] cherches-tu comme le: fout une troi- -

[férue chafi.] Antonin dit fort bien comme le: fous,
car il n’y a pas de plus grande folie que d’être enteflé
de la reputation, qui ne dépend jamais de nous, qui
ne fait jamais partie de l’efl’ence du bien, sa qui n’elt
pas même un de (es caraCteres. Mais ce n’eft pas par
a feulement que nous devons nous contenter de faire
le bien; Nous devons le flaire dans l’efperance que
Dieu accomplira fa promeflè, (a) a: que plus le bien
que nous ferons fera (met, plus il nous en rendra la
recompcnie.

LXXVIll. Perfonne ne [e [raflé de recevoir du fieu,
ève. Or faire lumen aux autres, c’efl en urinoirs]
Il n’y a rien de plus vray que cette maxime. Nous
ne fgaurions faire du bien a un tout dont nous fortunes
partie, fans nous en procurer à nous-mêmes. Et c’elt
pour cette même raifon que l’Ecriture appelle (b)
riche: en bonne: œuvre: ceux qui ont fait beaucoup de
bien: Ben: age", divin: fieri in boni: operibul. A
faire du bien, à s’enrichir en bonne: œuvrer. Car com-
me dit fort bien Clement d’Alexandrie;Celu] qui don.
ne refait, à. celuy qui refait donne. Mais les 110m.
mesfont tres-peu [oignent de pratiquer ces moyens de

s’enrichir! LXXIX.(a) Martine. (3) rEpitJTrmot. 6.13.
I

me-

..4sl..æ.: .
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LXXIX. La nature univerfellc a creéôtre-

glé le monde. Donc ou tout ce qui fe’fait
prefentement cit une fuite de la Loy gene-
rale qu’elle a établie; ou bien les creatures
railonnables font les principaux objets des foins
8: de la providence de cet Eflre univerfel. Si
tu retiens bien cela, il n’y a rien qui puiffe
te procurer plus de tranquillité en toutes for-
tes de rencontres.

r L IVRE
LXXIX. Lu nature univerfifle a ml à regll le

monde: donc ou tout ce qui je foin] Antonin veutdire
que puifque Dieu a cree le monde, c’eit luy auifirqui
l’entretient 8c le conferve par fa providence. D’où il

* s’enfuit neceilairement, ou qu’il a étendu fes foins gc.

neralement fur tout , fur les plus petites chofes, com-
me fur les plus grandes, ce que les Stoïciens foute-
noient, 8c ce que nous croyons s ou qu’en negligeant les
petites, (clan le fentiment des Epicuriens a: de quel-
ques autres Philofophes, il ne s’elt refervé que lesprin-
cipales 8c les plus parfaites pourlles rcgler 8c les con-
duire. Que l’une ou l’autre de ces deux ropofitions
foit vrayc, je dois être en repos, car je dans certaine-
ment du nombre de celles dont Dieu a foin.

a (n 7) mon
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LIVRE HUITIÈME.
I. Ne chofe qui peut aufli couper chemin

Uau deiir de la vaine gloire . c’efl: de
penlcr

LUNe ehofi qui peut uuflx’ couper chemin au dejir
de lu vaine glaira] La r utation qu’avait An-

tonin d’être un grand Philofo Te étoit un piege tres-
dangereux ,- car pour peu qu’i eût voulu ecouter l’a-
mour propre, il fe feroit lamé entraîner à une bonne
opinion de foy-méme,qui perd ordinairement les hom-
mes ôt fur tout les Princes. Pour éviter donc cet
écueil, ce fage Empereur prend icy le contrepied de
tous les hommes, qui fe déguifent leurs veritez. à:
qui aprés avoir trompé le public, veulent aulii fe
tromper euxvmémes. Il le dit donc, qu’il ne dépend:
plus de luy d’être un veritable Philoiophe, car pour.
meriter ce titre il faut avoir paflé fa vie dans cette

rofellion, 8c que rien d’étra et n’ait jamais partagé
’amour qu’on a pour cette cience; qu’il fgait bien

luy-même qu’il en a cité long-temps tus-éloigné, 8c
n’a l’heure qu’il cil les grandes occupations a: les

oins importans dont il et! chargé ne luy permettent
pas d’alpirer à cette gloire qui cil une entreprife plus
difficile qu’on ne croit; qu’il doit donc renoncer à
une reputation qui ne luy cit pas dûë, a: (ans s’amu-
fer à de lo ues fpeculations qui demandent un hom-
me entier, e contenter de vivre conformémentà la
nature, c’elt à dire,-étre le maître de les pallions;
faire le bien; éviter le mal; à: obéir en tout aux or-
dres de Dieu, ce ui en la fin de la veritable Philo-
tophie, à laquellei dépend de nous d’arriver. Voila
le feus de ce Chapitre qui cl! parfaitement beau. Heu,-
reux les hommes qui fçavent s’examiner de même
(in: fe flatter.

Tu
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papa. qu’il ne déparla Plus de toy de Faire en
(nm que ce te ta Vie le fait palliée dans la Pl]!-
lofophie. En plufieurs perfonnes (cavent, 8c
tu le fçais bien toy-même, que tu en as été
long-temps très-éloigné. Amfi te voua con-
fondu , &tu ne peux plus pretendre à la gloi.
re d’un Véritable Philofophe; tu profellion
même s’y oppofe. Si tu as donc véritablement

connu en quoy comme la vraye Philofophie,
ne te foucie plus de cette vaine reputation, 8c
qu’il te fufhle de vivre le peu de temps qui ne
relie , comme ta nature yeut que tu vives.
Examine donc bien foigneufement ce qu’elle
veut, & ne te mets en peine de rien d’avanta-
ge. Tu n’as que trop éprouvé qu’ayant cou-
ru par tout, 8c eflayé tout, tu n’as jamais pû

trouver le bonheur que tu cherchois; Car tu
ne l’as trauvé ny dans le raifonnement, ny
dans les richeflës, ni dans la gloire, ny dans
les plaifirs, enfin nulle part. Où cil-il donc!
Dans les liftions que la nature de l’homme de-

mande.
Tu n’a que trop éprouvé qu’ayant couru par tout é

ejiyé tout, tu un: jumart pû trouver le bonheur
tu cherchoit-J Salomon dit la même cbofe dans les deux
premiers chapitres de l’Ecclefiafle. Comment des par.
ticuliers trouveront-ils leur bonheur ou des Rois fi
grandsôtli fages ne l’ont pû trouver? . .

Ni dans le ruifouuernent.] Car le raifonnement efi
un moyen, 8c non pas une fin. Il cit donc impofiible
d’y trouver le fouverain bien, il feroit même ridicule
de l’y chercher. Cela cit remarquable.

Dl.
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mande. Comment peut on le mettre en état
de faire ces aâionsï. En confia-vont la: faînes
opinions qui produifent les bons mouvemens
8; les bons defirs. molles font ces opinions;
Celles que l’on a du bien 8c du mal, a; qui
font connoître que tout ce qui ne rend pas
l’homme jufle, temperant, courageux, 8di-
’bre , n’el’c pas un bien; a; que tout ce qui ne

produit pas les effets contrairesyn’efi pas un
mal.

Il. sur chaque chofe que tu entreprens,
interroge-toy toy-même, comment me trou-
veray-je de cela? ne m’en repentiray-je point?
Encore un peu de temps , me voila mort, 8:
tout de difparupour moy. (me cherche-je
davantage? n’efl-ce pas allez que ce que je (ais
prefentement (oit l’aâion d’un animal raifon-

nable , fociable , 8c qui obeït aux mêmes loi): t
ne Dieu?

q 111..Il. Sur chaque dm]: que tu mnprm.] Cette
maxime cit excellente pour borner les deffeins d’un
ambitieux. Où cours-tu donc mon amy, que votre
entreprendre? si ce ne tu fais prefmtement el’t l’a-
(lion d’un homme e bien, que te faut-il? Que de-
mandes-tu davannge?
I z: qui ahi: aux même: Mx que Diva] La necef-
fité de faire le bien a: de ne pouvoir faire le mal et!
attachée à la nature de Dieu qui ne peut jamais s’en
éloigner. L’homme donc qui fuit cette loy generalc
a: univerfelle ne fait que fuivre l’exemple de Dieu.
il travaille avec luy à une feule a: même choie, 8c ,

I 1 ’ l comme

n.» fl-)*œ;-..A-

! - ---..-..e.e..a.«. -4
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III. Quelle comparaifon d’Alexandre, de

Cefar 8: de Pompée , à Diogene, à Heracly-

te& à Socrate? Dans ceux-cy, quelle con- .
noiilance des choies, de leurs caufesôz de leur
matierel quelle raifon toujours libre &inde.
pendante! 8e dans les autres quelle fervitude, .
quelle ignorance, quel aveuglement!

1V. Quand tu en devrois mourir de dépit,
ils n’en feront pas moins ce qu’ils ont accon:
tomé de faire.

V. La remiere choie c’eii de n’en être
point trou le’, car tout arrive felon la nature
de l’Univers , de dans peu de temps tu ne fe-
ras nulle part non plus qu’Adrien, 8e Auguüc.
lApre’s cela regarde la choie en elle-même, voy

, cecomme Antonin s’explique ailleurs , il fait le même me.

tier que Dieu. a -HI. flafla comparaiftm d’AIexandn.] Voicy un
article qui ravale bien les grandeurs. fig Alexan-
dre, Cefar 5c Pompée, c’eft à dire ce que a terre a
eu .de plus grand, ion: mis fort au-defibus devois
Philofophes, qui ont elle, s’il faut ainfi dire, le joint

des peuples? Oüy, ils le fiant, 8c parvun Empereur
qui en pouvoit mieux juger qu’un autre, 8c du juge-
ment du uel il n’elt pas permis d’appeller;

IV. and tu devrai: mourir de dépit-] Antonin
fe parle ainfi à luy.même pour s’empêcher d’être
émeu de quelque chofe que le peuple ou (es Soldats
avoient fait. L

V. Lapremiere :bofr à]! de n’en in: point troublé.)
Cet article pourroit être la fuite du precedent; mil cit
au moins fur un fujet tout farnblable. A

h I!



                                                                     

90 Reflexion: Mander de I’Emp.
ce qu’elle cil, 8c fouviens-toy qu’il Faut que
tu fois homme de bien; que fans regarder un
fcul moment derriere toy, tu faires ce que la
nature de l’homme demande , à; que tu diiès
toûjours ce qui te paroit jufie 8c vray. (Me
tout fe faire feulement avec douceur , avec
modefiie, a: fans aucune difiimulation.

VI. Le (cul ouvrage de la nature univerIEI-
le c’ef’c de changer tout, de traniporter là ce

qui cil icy, 8: de mettre icy ce qui étoit la.
Tout n’eft qu’un changement continuel. Il
ne faut donc pas craindre qu’il arrive rien de
nouveau ny de furprenant, tout cil: ordinaire,
8c toujours également difpeni’é.

VIL La nature de chaque choie et! con;
tenteôeiadsfaite quand elle va ion chemin fans

aucun
Et [au W Jüîmularimj C’efi ce qui eft

fort ordinaire â’heaucoup de Princes, ne de s’accom-
moder au teins par le [nous de la d’ mulation. Cal-
cln: dît fort bien dans le r.livre de l’Iliade. Car que;
qu’un En] [môle ligner fa "le" [ajour même. il
0l mferw pourtant taïaut: au levain jufquu à ce
qu’il fi fait vengé. C’ ce qu’Antonin condamne a-

vec raifon.VI. C’efl de changer un; le "5110m" [à n qui
litoit 50.] On pourroit prefque dire de la Nature ce
qu’Horace ditde la Fortune.

Hi»: opium "par
Forum tu»; flrr’don ont!

Sufiulit, laie pofimfi gauler. .Et mîjoun également dijfmj" .1 Car Dieu gouverne

le monde par des loi: toujours égaler. vu

. F- AU-QDA-ÆJMW” I
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MarcAntonin. Ltv.VIIl. à:
aucun empêchement. Aller fou chemin pour
la nature raifonnable, c’eil empêcher l’imagi-
nation de recevoir 8c d’approuver des idées
faufles, ou incertaines 8: douteufes; diriger
tous (es defirs à ne faire que les a&ions utiles
à la focieté; n’appliquer Tes inclinations, 8c
lès averfions qu’aux choies qui dependent d’el-

le ; 85 recevoir avec foumifiion tout ce que
luy envoye la nature univerfelle dont elle cil:
une partie, comme la nature de la feüille cf]:
une partie de la nature de l’arbre,*avec cette
difference pourtant que la nature de la feüille
efi une partie d’une nature infenfible, fans rai-
fon, 8c qui peut être traverfée 85 contrainte
dans fes operations : au lieu qne la nature de
l’homme cil: une partie d’une nature raifonna-

ble ,que rien ne peutny traverfer ni troubler,
8: qui diflribuè’ toujours à chacun également
félon ce qu’il efi, le temps, la matiere, la for-
me, les operations, &les évenemens. Pour
être convaincu de cette verité, il ne faut pas
prendre un feul accident d’une choie, 8410.:
comparer au ’tout d’une autre : mais prendre

VIL Et "qui Jiflribuè’ toijour: à chacun Également]
Ce n’en: pas avec une égalité arithmetique, mais gec-
Ënetrique, qui cil: proportionnée à la nature de chaque
u et.
JIl ne fiant par prendre un final accident d’une du]?

é» le comparer au tout d’une outra] (hand on confi-
dere’un fajet par parties détachées, 8c que l’on com-

.Pm



                                                                     

9a Reflexions Morale: de final).
le tout de cette choie, a: le comparer avec le
tout de l’autre. Tu trouveras tout égal.

VIH. Tu ne içaurois lire. Mais tu peux
reprimer tes violences 8e tes emportemens;
mais tu peux furmonter la douleur 8: la vo-
lupte’; mais tu peux méprifer la vaine gloire;
mais tu peux ne te pas fâcher contre les ingrats
’81 contre les fors, à: même avoir foin d’eux

.8: travailler à les guerir.
1X. QIC performe ne t’entende blâmer la

:vie de la Cour,& fur cela ne t’écoute pas toy: ,
même. ’

. x.pare ch: ne partie de ce fujet au tout d’un autre, ou
a ce qu’i a de principal, il en certain qu’on trouve
une inégalité monftrueufe dans le partage du monde.

vMais,comme’ Antonin le dit fort bien, ce n’el! pasainfi
. u’il enlautjugerJlfiut comparer le tout avec le tout,
. nous voulons ne nous as méprendre: (a) Toto fimul
confidermda fient, fi m imus rafle Judieore. Par ce
moyen on trouve tout égal, et on voit manifeflement

-ce miracle de la nature. que la plus grande choie. du
monde n’a aucun avant e fur la plus petite. Amfi
[voila tout fujet de plainte anni.
’ZVlll. Tu ne fleurois lire] Antonip fe parle ainfi à

luy-même pour adoucir le l chagrin qu’il avoit de ce
çque les foins dont il étoit chargé ne luy lamoient pas

le temps de lire. - ’1X. ne perfimne ne t’entend: blâmer la on le le
Cour.) n Prince aulli lège Pu’Antonin ne pouvoxt
que trouver beaucoup de cho es à reprendre dans une
pour ou le defordre 8c la licence ne [ailloient pas de
,regner malgré les exemples qu’il donnoit du contrairci.l

(n) Augub. de varie. Relig. e. en.

--.-,--r



                                                                     

MarcAntonin. LIV. VIH. 95
X. Le repentir n’eit qu’un blâme qu’on fe

donne à foy-même d’avoir negligé quelque
choie (l’utile. Œj dit d’utile, dit un bienôc
une choie qui doit faire le foin d’un homme
de bien, à! d’un honnefle homme. Or il n’y
a point d’honnefle homme qui le repente d’a-
voir negligé une volupté, donc la volupté ne
peut être ny un bien,ny une choie utile. XI

[Il s’exhorte donc icy à ne point parler de la vie de fies,
Courtilans 8c à ne s’amuier as même à y penfer.
Le temps ne pouvant être p a mal employé qu’à
s’entretenir des fautes des autres. C’efl’ peut-être le

’ fens naturel de ce panage. On pourroit pourtant en
trouver un autre qui ne me paroit pas moins bon.
Antonin travaille à s’ôter tout pretexte de rejetter la
caufe du moindre relâchement furla vie qu’on mene à
la Cour: car c’elt comme s’il chioit, n’allegue point
que la vie de la Cour ne s’accorde pas avec la figellè,
8c qu’on ne fçauroit bien vivre à la Cour. C’elt vou-
loir i’e tromper foy.mème , c’en: accufer le lieu du vi-
ce que nous y portons.

- - - Liman immeritum enfumer inique.
Il a été déja prouvé ailleurs que par tout où l’on

peut vivre, on peut bien vivre, 8re.
X. Le repentir n’efl qu’un blâme qu’on e donne à

fiy-me’me.] Cc raifonnement cil: admirab e, on ne
peut pas. prouver plus folidernent que la volupté n’eIt
pas un bien.

Il n’ a point d’honnefle homme quijè repente d’avoir

neglige une volupté.] Non feulement qui s’en repente,
mais qui ne s’en loüe, a: qui ne fe trouve heureux de
l’avoir fait. Il a deja prouvé ailleurs que nulle choie
ne peut être un bien, lors que le mépris qu’on en fait
cit luy-même un bien trespeonfiderable, a: generaleJ

ment reconnu. ’ xu.



                                                                     

,4 Reflexion: Morale: de 1’157»).

Xi. Examine toutes choies de cette manie-
re : Og’efl-ce que cela cil en luy-même 8e
par (a nature îquelle eil fa matiereôr fa forme!
que fait-il dans le monde, &combien de temps
y lèra-t-ilî.

Xll. (hmm! tu es fâché de te lever matin,
fouviens-toy que tuesné pour faire des actions
utiles à la focieté, a: que c’efl ce que la na-
ture de l’homme demande. Le dormir ell
commun à tous les animaux fans raifon, or
ce qui eût félon la nature de chaque choie ,luy
cil bien plus propre, plus agreable 85 plus fa-
millet.

X111. Accoûtume-toy toujours autant qu’il
te fera poflible, à examiner chaque choie,cpar
rapport à la phyfique, à la morale.& à la ia-
leâique.

XIV.
X11. .ËI’mnd tu et fiché de te leur mutin pour tru-

millet] n peut voir le r. art. du liv. f. -
Et ce qui eflfelon la nature de chaque :bofe la] efi

bien plus convenuble.] Combien y a.t-il de gens au-
jourd’huy à qui on puifl’e perfuader qu’il leur el’c

plus convenable , plus propre, 8c plus necellaire de
faire du bien que de dormir; Ils font bien rares. 8c
cela et! pourtant tres-vray, comme Antonin le prouve
d’une mauiere tresJ’olide.

XllI. Par rapport à la phjfique, à la morale, é-
à la Jiulefiiîuej Par rapport à la phyfique, pour [ça-
voîr ce qu’e le cit par fa nature, a: voir fes canics 8c
lès elfets; par rapport à la morale, pour connaître le
bien ou le mal qu’elle peut faire à l’anse-8: à la facie-
tés ô: enfin par rapport à la dialeâique, qui en com-

, - me

.4. ,--...,-.---a-O”-----.4-...



                                                                     

’ Marc Antonin. LIV. VIH. 95’

XIV. Avec qui que tu se rencontres, dis
en toy-même, quelle opinion a cet homme-
la des biens 8: des maux! car s’il a une telle
opinion de la voluptés: de la douleur se de ce
qui les produit; de la gloireôc de l’ignominie;
de la vie a: de la mort; je ne trouveray ny é-
trange, ny lurprénant qu’il faire telle 8: telle
choie, 8c je me fouviendray qu’il cil: forcé
d’agir ainfi.

XV. Il cil ridicule de s’étonner qu’un fi-
guier porte des figues; mais il ne l’efi pas moins
de trouver étrange que le monde produile les
choies qui font en luy. C’efl: comme fi un
Medecin s’étonnoit de voir la fièvre à quel-
qu’un, 8c comme fi un Pilote étoit furpris de
voir les vents contraires.

XVI.Souviens-toy bien que tu n’es pas moins
libre quand tu changes d’avis , 85 que tu fuis

le
me la preuve dans l’art de nombrer, pour t’empêcher
de te tromper dans tes jugemens, 8: pour ne pas pren-
dre un faux raifonnement ut un raifonnement foli»
de. Car comme il- efl: dit ans le liv. de l’Ecclefiaili-
que, la [dents flans examen efi la faïence du fine. Sci-
entiu infenfuri efl ferme un»: examine.

XV. Mai: il ne l’a]! pas moins de trouver ’e’trangeJ
J’ay taché d’exprimer tout: la force du mot fiente-X
dont faim Pierre s’était fervi avant Antonin pour dire
la même choie, peregrinari: être étranger, pour dire,

trouver étrange. -
XVI. Souviens-t que tu n’esdpas moins libre quand

tu changes d’un] l n’y a rien plus beau que cette
man.



                                                                     

,6 Reflexion: Morale: de Z’Emp.

le confeil de celuy qui te redreiTe : carpette
a&ion cil: toute de to ,elle vient de ton choix,
de ton jugement 8c e ton efprit.

XVII. Si cela dépend de toy, pourquoy
le fais-tu! S’il dépend d’un autre, à qui t’en

prens-tu .9 aux atomes Ë ou aux dieux? l’un
8L l’autre ell: folie. ll faut ne s’en prendre à

rien. Corrige la choie, fi tu le peux; que
te fut-il de t’en plaindre? Il ne faut rien faire

, en vain. -XVIII. Ce qui meurt, ne fort point du
monde , à s’il ïdemeure, c’efi donc une mar-
que qu’il s’y c ange, 8: qu’il s’y dilTout dans

[es propres principes. Ces principes du mon-
de (ont aufii les tiens, 8c ils (e changent, mais

fans murmurer. . ’
XIX. Chaque choie cil faite pour quelque

, action, le cheval, la vigne. (m’y a-t-il la
e

maxime. Prel’que tous les hommes font dans ce per-
nicreux prejugé, que quand ils ont dit ou refolu uel-
que choie, i cit honteux de changer d’avis 5E e fe
rendre aux lumieres d’un autre. Antonin donne icy
un contrepoifon tres-iâIutaire contre ce venin mortel
de la honte 6c de la faufle gloire; 8: il prouve que
quand nous changeons d’avis, l’aétion cil: toute enne-
re de nous, puif’ ue c’elt nôtre efpn’t feul qui a jugé
de la verité de la c ofe propofée 8c quia choiii.

XVII. Aux Atome: ou aux Dieux] C’eft à dire
à la fortune, qui (clou le fentiment des Epicun’ens
gouverne le monde , ou à la providence qui et! la .
mamelle (clou les Stoïdens. I

i XIX.
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Marc Antonin. L1v.VIIl. -l b7
de fui-prenant i Le foleil te dira aufli qu’il en:
au monde pour faire quelque chofe;”les au-
tres dieux te diront de même. ’Et toy, pour-
quoy cs-tu donc né ë» eflû’çe "pour vivre dans

les plaifirsî voy toy-même, file feus com:
mun le fouffre. f 9

XX. La nature en idif En: chaque chofè;
n’a pas eu moins d’égar A (a fin qu’à fon

commencement a: à fa durée , comme. un
bon joüeur de paume , quand il poulie fa bal-
le. Œel bien ou quel mal arrivi-t-il à
cette balle quand elle cil bien poulTée, ou
quand elle tombe , 8: qu’elle lia deEousê

i CesXIX. Le: au": Dieux n diront Je même. J Le:
autre: Dieux, c’efl: à dire le: une: Afiru. Car les
Stoïciens croyoient que les une; croient animez, 8c

’ ils les eflimoîent des Dieux.

XX. Comme un bonjoiicur lepaume, quand il ou a
la balle. J Cette comparaifon me paroit fort cl e.
Comme un bon joüeur de paume ne vile pas feule-
ment à pouiller la balle, mais à la pontier où il faut
8c où il veut la placer; tout de même Dieu . qüi,
comme dit Plante, nous tient dans la main comme
des balles,

Enimmrà Di ne: quafi pilas bouzine: halent,
ne peule pas feulement à nous faire naître, mais il a
(es vûe’s pour nôtre durée 8: pour nôtre fin. Ainfi
nous ne devons nullement nous mettre en peine. Dieu
(gai: bien ce qu’il veut faire! de nous. Le meilleur
ioücur de paume peut manquer, mais Dieu ne man-
que jamais, a: ne prend jamais de faufiles mefures.

and au: tomât au 11’211: u [flafla] Elle tom-
be cuvent contre le d ein de ce uy qui la poulie.

(E) V Mais



                                                                     

98 Reflexiom Morale: de I’Emp;
Ces bouteilles ui le forment fur l’eau, quel
bien ou quel mgl (entent-elles quand elles fubg
fiflent ou qu’elles difparoifiënt? (Ed bien ou
quel mal fent une lampe quand elle brûle ou.
qu’elle s’éteint?

XXI. Tourne ton corps comme l’on tour-
ne un habit, 8: regarde ce qu’il efl: au-dedans

l quandMais il ne nous arrive jamais de tomber contre ledef-
lèin de Dieu. Ce deflein s’accomplit toûjourr en

nous. .fiel lien ou quel "tallent une Je ce: kummel qui
fi forment fur hum] Il prend une de ces bouteilles ,
parce que nôtre vie leur en; jullement comparée. Il
y a fur cela un beau paiTage dans le Contemplateur de
Lucien, où Caron dit à Mercure. 7o veux te dire à
quoy je compare le: pauvre: mortels. N’ Jujamai:
qui de ce: enflai": d’un qui]? font dans le: torrent , je
veux dire de ce: brouille: [ont fe forme enfieite l’écume.
Il j made faire; qui arum prefque en ululant, à il
y en a de groflè: qui durent plus long-nm): ,6.an qui:
s’être encore lien enflée: du debri: de: autres; "ou!!!
enfin par leur enflât» gaufroir. Tube)? la! vie le
l’homme, (9e.

- XXI. Tourne ton carpe comme l’on tourne un ladin]
Cet article cit plein de feus. Comme quand on veut
examiner un habit a: le nettoyer, on le tourne St on
met en dehors ce qui étoit en dedans, il faut faire de
même de nôtre corps, il faut le tourner pour voir au
grand jour en que] état il cil: dans la maladie, dans la
vieillefl’e, a: dans la débauche. Ce qui a foum àAn-
tanin cette belle idée, c’eil’ fans doute la rare ont on
ditiqueliè fert le herifl’on de mer, quand il a avalé
Hameçon, il il: tourne comme une poche qu’on rem-
verfe, a: mettant dercette maniere le dedans dehors,

. q . . .v , ilK&WÆ-



                                                                     

Mare Antonin. I. 1 v. VIH. 99
quand il vieillit,quand il cil malade, 8e quand
il cit plongé dans la débauche. v

XXILCeluy qui louë 8c celuy qui cit loüé;

le panegyrifie 6c le .heros n’ont tous deux
v qu’une vie tres-courte. D’ailleurs le bruit de ces

loüan es ne retentit que dans un petit coin du
mon e. Tous les hommes n’en font pas d’ac-
cord entr’eux, 8: pas un n’en efl bien d’ac-

cord avec foy»même. Enfin toute la terre
n’en qu’un poinâg

a XXIII. Ne fois attentif qu’à ce que tu fais
prelèntement, (oit que tu peulès, que tu agif-
les, ou que tu parles.

XXIV. Tu merites tous les malheurs qui
t’arrio’

ilièdefait del’hameçon quitombe 8: lache prife. Noue
pouvons faire par la force ô: par l’agilité de nôtreeiï-
prit ce que le haillon fait par la force 8c l’agilité de
fan corps.

XX l1. Et par un n’en e]! bien d’accord avec fi;-me’mo.]

W ce trait cil: beau l Parmy ceux qui nous louënt.
il n’ en ajprefque pasun. qui, apre’s avoir examiné ce
qu’i dit, en ioit bien d’accord avec luy-même, 6:
qui ne croye louvent le contraire. On ne loué ordi-
nairement que par bimieance , par coûtume, ou par in-
terel’r. Cela devroit bien guerir l’enfiûre que nous
carafe l’amour des loiianges. ’ .

XXIV. Tu mente: rom ce: mlheum] Antonin fe
parle ainfi à luy.même felon la coûtume, fur quelque
malheur qui luy étoit arrivé, 8c dont il u’acculë que
le delay qu’il’a portoit à s’avancer dans le chemin de

la vertu, a: à e rendre plus honnefle homme. Car
filon ce beau mot de flint jerôme, Perfeflom’ «jà ’

t ( E a) Mlle



                                                                     

aco Rejlea’ion: Morale: de Nie»):

(arrivent, parce que tu aimes mieux remettre
à demain à devenir honnefle homme, que de

l’être aujourd’huy. . -
. XXV. Fais-je quelque chorel je le Pais en

le rapportant au bien des hommes. ’ M’anive-

t-il quelque choie? je le reçois en le rap r-
tant aux Dieux, 8c à la iource commune ’où.
dérive tout ce qui le difiribuë dans cet Uni-

vers. .XXVI. Œ’efl-ce que le bain ë de l’huile,
de la lueur, de la crane, de l’eau, des raclâ-
res. Il n’y a rien la que de (ale 8: de dégou-
tant; il en clic de même de toutes les parties
de nôtre vie, a; de tout ce que nous fentons
8: que nous voyons.

XXVII.
mofle, delinquore efl, C’rll perlon que le ne vouloir pue
je rendre parfait.

XXV. Fair- ’e nquue cho]: r je le fui: en le "par.
une au bien «Il: Zommen] Antonin avoit ce principe
profondément gravé dans le cœur. être roumis âDieu

a faire du bien aux hommes.
XXVI. 2gb .ce que le bain r] Œand on examine

chaque choie en détail, il n’y en a pas une, je dis mé-
me des plus agreables &des plus propres, qui ne puilTe
nous donner du dégouil pour nous-mêmes. C et! le
but de cette maxime ou Antonin examine le bain.
e’efl a dire ce qui faifoit les délices des Romains; Té-
moin ce mot qu’un grand homme avoit mis fur la
porte de fes bains: Et quptAti plument»: é-fialuti:
pour le lplaiiir a: pour la lauré. 03e ces examens
font uti es! mais il y a peu de gens capables d’y
entrer. ’

XXVII.

-....- -4 .

o-ol



                                                                     

Marc Antonin. LIV. V11 l. Io:
XXVlI. Lucilla a vû mourir Verus a; l’a

furvi; Secunda a vû mourir Maxime Se en:
morte aprés; Epitunchanus n’a pas furve’cu

long-temps à Diorime; Antonin a fuivi n
Faufiine; Celer a été bientôt rejoindre Ha-
drien. ll en efl de même de tout. Où font
prefentement ces efprits fubtils, tant de grands
Allrologues, tantd’hommes pleins de vanitéë

Ces efprits fubtils comme Hierax, Demetrius
le Platonicien, 8: Eudemon’ê Ils n’ont vécu
qu’un jour,8z (ont morts depuis plufieurs fié-
cles. La memoire des uns ne leur a furvécu
que peu de temps, 8c les noms de la plûpart
des autres ne fe (ont confervez que dans des
fables qui (ont déja furanne’es. Que tout Cela
te faille fouvenir que cet allbrnlglage de ton

I * corpsXXVIIeriIIn a ml mourir Vertu é- l’a [nivi.] Il
parle de n fille Lucilla qu’il avoit mariée à l’Empe-

reur Verus. Cc paflage prouve qu’il a dans ce
Recueil des maximes qui ont été écrites ans les demie
res années de la vie d’Antonin. ’ I ’

Epitunchanu: n’a pas fumiers long-temps à Dioti-
mua je ne connois nyDiotime ny Epitunchanus.
Ce ernier cit nommé dans les infcriptions des Tom-
beaux , mais on n’en (çait pas davantage.

Celer.] Caninius Celer celebreRheteur qu’Adrien
avoit donné pour maître à Antonin sa Verus.

Et le: nom: de la phi art de: autres ne je [ont con-
finez. que dans des fa le: qui fine déjnfuranne’er. ]
Voilà le chemin que font d’ordinaire les noms des plus
grands hommes, ils vieillilTent peu à peu, ôt n’ont
enfin de place que dans les fables qu’on ne lit plus.

(E 3 ) xxvm.



                                                                     

le; Reflexiom Morale: de IEmp.
corps doit aulli être dillipé, a: que ton eiprit
fera ou tranfporté ailleurs, ou éteint.

XXVIIL Le plaiiir de l’homme comme à
faire ce qui cit propreàl’homme. Orle propre
de l’homme c’cfi d’aimer (on femblable; de
mépriier (es pallions; de juger de la verité&de
la probabilité de fes opinions; &de confiderer
la nature univerfelleôc tout ce qu’elle fait.

XXIX.Nous avons trois engagemens. L’un
nous lie avec la caufe environnante , qui ejt’ le
corps. L’autre nous lie avec la caufe divine ,
d’où defœnd tout ce qui arriVe à tout le mon-
de,.c’ejl à dire avec la Tfiifin univerjèlle, 4-
11cc Dieu. Le troifiéme enfin nous lie avec
tous les hommes, le]? à dire avec la jociete’.

XXX. La douleur efi’un mal ou pour le
Corps ou pour l’ame. Eil-ce pour le corps!
qu’il s’en plaigne. Efl-cepour l’ame! mais il
dépend de l’ame de conferver (a propre fereni-
té 8e fa tranquillité, 8c de ne pas juger que ce
ioit un mal. Car tous nos jugemens, tous nos

l ’ mou-V cXXVIlI. Le flaifir Je l’homme] On n’a qu’às’exa-

miner felon cette regle,& on verra fi on ne fait pas
coutilier tout fou plaifir à faire le contraire de ce que
dit icy Antonin.

XXIX. Nous avons trois engegemem.] Dieu,nôtre
prochain, 8c nous-mêmes, 8c voilà les trois (burons
de tous nos devoirs.

XXX.] Car tournosjugornemJom no: monument,
un": ne: inclinations.) Cela et! wau pied 13:"ch

"à
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mouvemens, toutes nos inclinations, a: tomes
nos averfions font au-dedans, &il n’y a point
de mal qui en ap roche.

XXXI. Chenil; toutes tes imaginations, en
te difant inceflamment’ à toy-même, il dépend
preæntement de moy de faire qu’ilp’y ait dans

mon ame aucun vice,aucun ,defir, en un mot
aucun trouble. Mais en prenant chaque cho- .
le our ce qu’elle cil, je m’en fers, comme
il aut s’en fervir. Souviens-toy que la natu-
re t’a donné ce pouvoir. ’ . l; r ’

XXXILEt dans le Senatôzpar’tout ailleui’s,

il faut parler avec décence a: modeilie. 8c ne
pas chercher les ornemens un difcours
qui doit être mâle 84 faim ’

. I . Le . I .-...lettre. r ais 1.....re.;.;.,’.1.’..s. a .foiblm q... non

p feulement nous avons perdu (l’empire que nous avions
au dehors, mais que nous ne pouvonsplus’de’fendte
le dedans des attaques que la objets ekterieurs nous li-
vrent-z a: delà ce que ces grands ’Philofophes n’ont

pas connu. ’ I ’ -
XXXI. Il depend prefentemenr de brand] Avec leib-

cours de Dieu. . . -- A. . r . , .z La Mure t’a dorme ce pouvoir.] La nature, c’elt à

l dire Dieu. 2 .
XXXII. E: dans le a...» à par tout 4mm, il

feu: parler avec donna "é- maille, é- ne tu clon-
cher les ornemenr dam un dlfimm qui doit ne mâle
à faim] LesStoïciens mépriiôientextremement l’élo-
quence à l’exemple de’Soçraterqui ne pouvoit la rouf-.-

furî (&and je du leloquence, je parle de celle qui
derche les ornemens du difcours, qui ne (ont lim-

(E 4.) , pleurent
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t XXXlII. La Cour d’Augufle, (a femme,

n fille, (es neveux, les fils de la femme, (a
Tueur, fan gendre Agrippa, lès parens, les a-
mis, Areus, Mecenas , les Medecins , lès
Preflres, tout ePc mort. Paire delà à d’autres,
a: penfe non pas à la mort d’un homme, mais
a celle des familles entieres, comme de tous
les Pompées, fur le tombeau de l’un defquels

on a mis: C’ejl le dernier defi race. (bels
foins ne le font pas donnez à quelles peines
n’ont pas prifes leurs devanciers pour lailler un
fucceflëurë Mais il faut enfin que quelqu’un

I foi:lament qu’ornemens. En effet, cette eloquence et!
e fruit de la corruption des hommes. Si nous étions

tell que nous devrions être, tous nos foins n’iroient
n’a faire connoître la verité z ainfi nous mépriferions

es ornemens pour ne nous atpcher qu’aux preuves; 8e
contons de ne pas deplairea ceux qui nous écoutent,
nous éviterions de leur donner trop de plaifir. Voilà
l’éloquence qu’Antonin appelle enrôle 8c faim. a: ne

Socrate nomme avec raifon le Medecin du ms. aie
tout efi fi perverti, que nous travaillons bien moins à
éclairer nos Auditeurs qu’à les foduiregoommeilsche’r-

chent bien lus à être trompez qu’a être inflruits. S’il
Etoit poflibi; que nos pallions fe gliflaflent dans l’arith-
metique 8c dans la gcometrie, comme elles fe font
gliflées dans la recherche du faux et du my, toute la
connoifl’anoe que nous avons des nombres 8c des figu-
res, fieroit bien-tôt ou alterée ou perduè’. I

XXXIII. Arma] Le Philofophe Arcus ni croit
eftime’ à la Cour d’Augulle, qui avoit et fan du:

a? en.

XXXIV.

.VD
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fait le dernier. Penfè après cela à la mort des
nations entieres.

XXXIV. ll faut borner 8: ajufler la vie à
la Inclure de chaque aéüonr Si ce que nous
flairons- prefentement a tout ce qu’il luy faut,
86 qu’il dépend de nous de luy donner, c’efl

afièz. Or performe ne peut empêcher que
monx action n’ait tout ce qu’il luy faut pour ô-

tre entiers. Peur-être que quelque obfiacle
viendra du dehors. Qu’efl-ce qui pourra t’em-
pêcher de vivre juflement, figement, 8c pru-
demment? peut-être quel u’autre chofe viens
dra-t-elle cm êcherl’efi’et e mon station; Mais

fi tu prens oucement cet obflacle 85 que tu
te ferves patiemment de cette action, il en
naîtra tout d’abord une autre a&ionlqui tien-
dra la place de la premiere, 8c qui s’ajuflzcra
parfaitement avec la regle don: j’a parlé.

XXXV. Recevoir fans orgueil rendre fans
peine.

, XXXVÏ.XXXW. Il fiant 6mm à ajuflnfiu «il: à la m:-
fim de .rlnquè de». Il n’y a rien delplus fige que-
ce pœcepte. Nous ne ommes pas dans le monde ur
y faire un certain nombre d’aâions; une feule ufiîl
pour tendre nôtre vie entier: a: complette, pourvû
qu’elle foi! bien faire, a: qu’il n’y manque rien de
ndtre part. Or il n’y a perlonne qui puiiïe nous en!»
pécher de la bien faire a: de l’achever.

XXXV. Recevoir [un argua à! "and" film feinta:
Il ne faut. ni- s’enorgueillir des biens que) Dieu nous.
fait, ni murmurer quand. il les retire. Ce-precepeci

’ (a g en.
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XXXIV. N’as-tu jamais vû un pied, une
main, ou une telle coupée &feparée de Ton
corps? Celuy qui refufe ce qui luy arrive,qui
le lepare des autres, 8: qui dans toutes les a-
&ions n’a aucun égard à la focxeté, (c rend,
autant qu’il peut, femblable à c:s parties cou-
pées. Tu t’es feparé,tu as rompu cette union
que la nature avoit faire; car tu eflois membre
d’un corps, 8; tu l’as quité. Mais tu as cet
avantage qu’il cil encorezen ton pouvoir de t’y
reünir, grace que Dieu n’a accordée à aucune

de ces autres parties. Quand elles font une
fois coupées, cela cit fait pour toujours, elles
ne peuvent plus le rejoindre. Admire donc
la bonté dont Dieu a ufé envers l’homme; a-

’ . fin(PAntonin s’accorde fort bien avec ces-paroles de faim
Paul: gifla-tu que tu ne l’a)" "pl? à. fi in l’a
"pl. fourgua] 3’": glorifier-tu f

XXXVl. Admire’alanc la bonté dont Dieu 4 ml
une" l’homme.) C’en à peu prés le même raifonneo
ment que fait faim Paul lors qu’en riant aux Gentils
qui avoient allé enten fur l’olivier ranc à la place des

ifs que Dieu en avoit retranchez comme branche:
mutiles, il leur dit: Voyez. donc la bonté à. Infirmi-
ri de Dieu, fa [momifier aux qui [ont tombez, à. [a
kami fur w: ,[i vous perfwerez. dansfagmce. Cu as-
"une!!! crawlâtes. ouf retranchez ; mais eux- aimes. s’il;
mzk’abflinmr pas damlmrinmdulitl. ilsfmnr entezlc
nouveau. tu Dieu e]? puffin: pour les en!" me.
En cf", fi vous mon. lié coupez. de l’olivier [cuvage
pour êrn enten tout» nôtre "me fur l’olivier faire,
"Min! plus facilement aux quifint le: huche: a;

I . nm ne

. n..-,4--.---,.4-’.

’1’
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fin qu’il ne pût pas Te leparer delafocieté tout

d’un coup, &pour jamais, il a fait dependre
de luy de retourner, de (e réj oindre , &de re-
prendre le même polie qu’il avoit occupé. 1

XXXVII. Comme chaque animal raifon.
nable a reçû de la nature univerlèlle prefque

.toutes lès autres facultez, il en a auflî reçû,
celle.cy : C’en: que’de la même maniere
qu’elle plie,tourne,accommode Mon ufage, a;
fait entrer dans l’ordre de âpredeltimtion
tout ce qui s’oppofe àelle,Ïl’animal raillons-

ble peut aulfi convertir. en (a propre action
tous les obfiacles qu’il rencontre, 8c s’en fer-
vir pour parvenir à les fins.

XXXVIII. 03e l’idée de toute ta vie con- me:

mufle: feront-il: entez [gr leur propre tige I
XXXVII. Comme cloaque animal a "(Il de la N4.

un uniwfclle profita toumfc: autre: 414411km] Cet
article me paroit parfaitement beau, a: je ne trouve
rien de plus noble et de plus grand que cette peule’e, que
comme Dieu a communiqué pulque toutes (es autres
ficultez à nôtre âme : mil luy a donné (a fpiritualite’,
12m immprgalite’. ,8: une partie de (ce antres qualitez a;
de le: lumières, (a: il dit paf . .parce qu’elle ne lu):
a donnéîlty ion efl’ence éternelle",c ny les perfeâions, )

dle’luy a ’communiquéauffi la vertu de tirer une aide
a: un [comme de tout ce qui luy fait obilacle; de me.
me que Dieu ennemi! en fapropre aérien, toutcequi.
femble s’oppoi’er à fa providence. dont tous les».
Mana fourme" bien l’accomplillèmcnt, V
.rXXXVllL. 254: l’idée Je tout: la vin] Antonin

a kW «retarde! q ni

(E. 6)- on
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fiderée en gros ne te trouble point. Ne te -
tourmente point à prevoir tous les maux qui

i peuvent vray-femblablernent t’arriver dans la
fuite, mais à me!" ure qu’ils t’arriveront, deman-

deltoy à toy-même, cela cit-il fi infuportableë
.T u auras honte de l’avouër. .D’ailleurs fou-
viens-toy que le palle ny l’avenir ne font point
fâcheux, il n’y a que lé prefent, or le prefent
fe reduit a peu de chofe,fi tu le regardes tout
feu! 8c en luy-même, 8c fi tu fais des repro-
ches à ton une, de fuccomber fi lâchement
fous un fi petit fardeau. q

XXXIX. Panthée ou Pergame font-ils en-
tore aflis fur le tombeau de leur Maître? Ca-

’ A . . brias. en confidmnt la vie en gros, prevoyent tous les acci-
dens fâcheux qui peuvent leur arriver, s’en tourmen-
mentent par a’vance,& [ouïrent des maux qu’ils n’ont pas.

N] le pnfiinjl’a’venir- Mfm point fâcheux] Car
l’un n’efi plus, 8c l’autre n’efl pas encore. On

ajouter même que le (cuvelait des maux paire: cit plus
agréable que farineux.

En’ja que le fraient] Car onuepeut M95! ve-
ritablement uedecequiefl: relent, comme ditCioeronx
dans le premier livreDe fini . Gargantua nifi que! prao.

fin: efi à» 41e]! fondre pointu". r .
Or la profane]: sur»? à peut letehofiJi tu le" a;

le: me feu! à- enfij-më’m.’] Enlefl’et, le en:
n’efi qu’un point: a: ce qui nous le fait’tmulu’fi
confiderabre, c’en: guenons ne le détachera pas catir
relatent du paire n de l’avenir. ’ »

XXXIX. Pan: c’en: l’organe fion-5b iman 4&3.
fit k’ tout". à "la! mitan-Un desgrands brin-
lieur: qu’on Princes-après leur m ethnie

’ ’ " 3 que.
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brias 8c Diotime pleurent-ils encore fur celuy
d’Adrienê Cela eût ridicule, &quand ils y fe.

roient encore, ces morts le fentiroient-ilsi Et
s’ils le foutoient, s’en réjouiroient-ils? lit-s’ils

s’en rejoüiffoient, cela rendroit-il ceux-cy im-
mortels ê N’en-ce pas aufli leur deflinée de
vieillir 8e de mourir enfuiteë Et quand ceux-
cy lieroient morts, que deviendroient donc les
autres? Tout n’elt que, puanteur 8c pourritu-
re au fonds du lac.

XL. Si tu as le difcernement fi fin, fessiers
ne

’rnne leur ne: aux amis alloient et les fours 8e
lqes nuits (E? la]; tombeau, qu’ils agriffoient de leur:
larmes. Antonin condamne icy cette fuperflition.
Mais fou principal deflein cit de faire voir qu’il en: ri.
dicule à un Prince de s’enorgueillir de tous ces hon-
neurs, puis qu’il n’y prendra plus aucune parts 8e que
fuppofé même qu’il y en prilt . se, ’ils enflènt laver.
tu de le rejouïr, ceux qui les ren eut étant mortels,
il faudroit enfin qu’il en fait privé. De manier: u’â
examiner la choie à fond, on n’y trouve que mil?" .
l521211: le veritable feus de ce: article qui. en fort

eau. ’Pauli!) ou magma] Ce dernier étoit un Ah
eh de l’Empereur.Verus; &Panthée étoit cette belle
mil. qu’il mena d’lonie i Rome; qu’il afranchit, a:
dont il. fit la maîtreife. Elle parvint à une fi grande
fortune qu’elle. avoit des Gardes 8e tout le train d’une
Princeflè. C’elbla même dont Lucien fait le portrait
dans le Dialogue des Imagu. 8: qu’on a prife mal l

propos pour l’lm ratrice. ,
t XL.. si tu a: e dxfrtmemmt fi. n, [en t’en dans
tu 1’14")!ka Rien n’en: plus or maire que de Voir

r. r (E 7). du
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dans tes jugement, comme-a fort bien dit un

Sage. *; ’XLl’. je ne vois dans l’animal raifonuable

aucune vertu qui foit oppofée à la juftice 5
mais j’y envois une qui cit appelée à la volu-

pté, c’efi la temperance. I
XLII. Si tu peux t’empêcher de ju et de

i tout ce qui te paroit fâcheux, te voila tians un
aryle alluré. A qui parles-lui à mon ame.

. - Maisdes hommes qui le piquent d’avoir du difceruement:
mais ils ne tentent pas qu’ils parlent coutr’eux. Car
comment s’en lavent-ils, a; à quoy le font-ils pa-
roître ,- le mieux qui leur puifi’e arriver, au de fe
tromper dans cette bonne opinion.
’ XLI. Ï: ne voit dans l’animal nifmable aucu-
ne vertu qui flair oppofée à la jufliee.) Toutes les
fois que de deux contraires il en a un qui cit
une vertu, il s’enfuit del aux; irement que l’au.
tre cil un vice. Or il cit confiant qu il n’y a aucu-
ne vertu oppolée a la judice. 8: que la temperance cl!
une vertu contraire à la volupte: donc la volupté

’ cil: un vice 8: la julliceôt la temperance tout des ver-
tus. C’efl: une demonltration que rien ne icauroit

combattre. A .2 XLll. si tu peux t’empêcher de juger de se qui te
paroir fac-heur. j Si nôtre opinion ne fait pas tout
nôtre mal, elle l’augmenter coniiderablement , c’ell
pourquo il ne fiut pas s’étonner qu’Antonin recoin-s
mande l fouirent de la faire faire; 8: de nous empê-
cher de juger. (à: fi nous voulons tant juger. i!
faut le faire comme cet Anaxarchus qui dit au Tyran
de Cypre qui le fuiroit piler dans un mortier]; Pile tout;
que tu voudras, t’y! l’étui 4’404er que un piles, -
é- MW le)»

En?

t -4, un --

woks
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Mais cil-ce que je fuis feulement une amei
n’y-je par nufli un corps? j’en conviens. ou:
mon ame donc ne le trouble point elle-même.
«St fi le relie le trouve mal, qu’il en juge feul.

XLIII. Tous les obfiacles qui empêchent
le ientiment 8e le mouvement, font contraires
à la nature animale. Ceux qui empêchent la
vegetation , font contraires à la nature des
plantes; de ceuxlqui empêchent l’efprit, font
contraires à la nature raifonnable. Fais toy à
toy-même l’application de toutes ces veritez;
es-tu chatoüillé par la volupté, ou tourmenté
par la douleurê C’eft’l’aflïaire du fentiment;

0331 y prenne garde. S’oppolè-t-ou à tes
volontez &à tes defirsê fi tu as formé ces de-
firs fans exception , cet obflacle cil: effarement
contraire a la nature raifonnable ; Mais fi tu

’ . t’esMai: ejl-ee que je fui: feulement une 5mn] c’en la
repente ordinaire de ceux qui veulent excufer leur
mollelle 8: leur lâcheté; Mon ame cl! fi mêlée’avec le
corps , qu’elle ne peut s’empêcher de participer à tout
ce qu’il ibuffiîe. r Antonin y répond tort bien. ’

XLIII. Tous lerfo iule: qui empirisme le [arriment
à le mouvement] l n’y a rien de mieux peule que
toutes ces diifelences’d’obfladles, ny rien de plus vray,

que l’application u’Antonin en fait. i
si tu arfirm ce: defirrjans exception, et! obfiarle.

dl afirbnent contraire à la nature raifonnalle.] Mais
cet obfiacle vient alors de to , 8: nonpas de la chofe,
8c par confcqucnt la verite qu’il demontte demeure
dans fou entier.
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t’es propofé tous les accidens qui pouvoient
arriver, a: qui arrivent d’ordinaire, il n’y a
point encore là d’obfiacle pour toy: car nul
autre que toy-même ne peut empêcher ny re-
tarder les mouvemens de ton. efprit; ny le fer,
ny le feu, ny les tyrans, ny la calomnie; rien
enfin n’en peut a procher, quand il efi bien
recueilly a: rama é en luy-même, 8: qu’il ePc,
pour ainfi dire, parfaitement rond.

XLIV. Pourquoy me ferois-je du mal à
moy-même? je n’en ay jamais fait aux autres

que malgré moy. 0
XLV.

1: u’il a]? pour sin]; dire parfaitement rond.] An-
tonin it allufion icy à certains vers d’Empedocle ni
foutenoit que la rondeur et! la plus parfaite 8c la p un
durable de tontes les figures, 8: ce fentiment en: ex-
pliqué au-iong dans le Timée de Platon: on peut voir
l’art. m. du Liv. xx 1.. C’elt fur cela qu’I-lorace
a dit dans la fat. n r. duLiv. n. en parlant del’honk
me libre,

- - - le in je igfô tout: un: arque marinai,
farterai ne qpil mien: par la: mari.

à?! a]! tout renfirme’ en luy-même 6- fi rani qu’au:
dorme 41mm: pif: à rien d’armer.
. XLIV. Pour tu] me fierois-je du ml à moy-mê-

m23] Voilà un u mot 8: bien plein de feus. An-
tonin Te parloit ninfi à lu même dans quelque ren-
contre où il le voyoit en etat de fuccomber aux atta-
que: de quelgue paffion. Panique] me hoirie la
mal à m’y-menu 3 Nous devons tenir le même aga-
ge toutes les fois que nous nous trouvons dans le mé-
me danger. Qoy pendant que je veille avec tu: de i
fin pour m’empêcher de faire le moindre deplaifir

aux
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’ XLV. Les uns fe plaifent à une choie, les

autres à une autre; pour moy je ne me plais
qu’à avoir un efprit Erin 8c exempt de toute
forte d’averfion, fait pour les hommes, foi:
pour les accidens qui leur peiuvent’arriver ; en
un mot un efprit qui voye tout avec des yeux
tranquilles; qui reçoive tout avec plaifir; de
qui le ferve de tout (clou (on prix 8: (on me:

me. ’VXLV r. Donne-toy deformais le temps pre;
lent. Ceux qui le tourmentent à remplir de
leur gloiretopte la poilerité ne fongent’pae
que ceux qui leur fuccederont feront rembla-
bles à ceux avec leiquels ils vivent; 8c qu’ils
ne peuvent fouifiir; ils ne fougent pas que

’ ’ tous
’ aux autres, j’aurais la muté de me donner noya,

même la mon? A- * * , .XLVI.Domu407 defirmai: le un): prome] Celui
me s’il diroit, au lieu d’être toûjours flotantdans l’en.

tente d’un avenir incertain, dubiafio pendula: l’on,
commence deformais à te procurer le feu! bien
fait en ta puifl’ance qui cil: de jouir du prefent. v
hommes font fi aveugles qu’ils quittent toûjourl aequî

en: pour ce qui n’ell pas. A oNe jaugent pu que aux qui leur farderont feront
faraud!» à aux avec lefqucls il: vivant, à: qu’ils"
peuventfiufrirj Ce raifonnement eitfubtil ,mais une
aille pas d’être folide. En effet, fion étoit capable

d’examiner un moment la choie fins interel! a: (au!
paifion, on trouveroit un ridicule extreme à rechero’
cher avec tant d’emprelièment l’ellime de gens qu’on

ne verra point, 8c qu’on ne pourroit [cuvent ny ski.
mer.
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tous Ces gens-là mourront comme eux. (me
cela te fait-il donc qu’ils chantent tes loüan-
ges, ou qu’ils ayent de toy telle, ou telle ce
pinion ë

XLVIIJ’rens-moy, jette-moy où tu vou-
dras; par tout j’auray mon ame paifible 8c
tranquille; c’efl à dire qu’elle fera contente
pourvû qu’ellefe polTede, a: qu’elle puiile a-

gir lèlon la nature Br ion devoir. . q , ’
XLVIIJ. Une telle choie merite-t-elleque

mon ame le trouble, 8: u’elle. devienne pire
qu’elle n’cil, en le raba’ ant, en defirant, en

fi narrant abattre 8e épouvanterê Eh que trou-
veras-tu qui le mente;

XLlX. Il ne peut rien arriver à l’homme
«qui ne loir de l’homme; ny au bœufrien. qui

.- -, ’ ’ n’ap.mer, ny fouŒrir, fi à: les voyoit. Il y a dans ce fen-
daient une contradiGtion qu’on ne peut ny expliquer,
Il] comprendre.

XLVliI. Un une chef: marin-rafle que mon un»
fi huila] 0413m! on cit capable d’examiner ainfi cha-
que chofe en détail pour voir fi elle rectite ne nous
(côlons. 8: que nous nous troublions, il c certain
qu’on n’en trouve pas une qui fait digne de cet hon-
neur; 8l: quand nôtre ame en allez lâche pour rendre
les armes à: pour fuccomber, nous pouvons luy dire
avec une jatte indignation,

Il). Gui aux»: de tu lirait? A f
Il. aveuli, n’efi-u in au un: Je lavoir un r

XLlX. Il J’en: arriver à Plume»: ni ne 127i:
le Phnom] De tout ce qui peut arriverà l’ amine il
l’y a rien qtn’ ne foi: un accident humain: (Lui dit a?

. «a.
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n’appartienne au boeuf; ny àla vigne, ny à
la pierre, rien qui ne leur foi: convenable.Donc,
fi ce qui arrive à chaque choie,ell ce qui luy
cil propre 8c nature], de quoy te fâches-tu!
la nature univerlelle ne içauroit t’apporter rien
d’infupportable.

L. Si tu es troublé par quelque objet exteà
rieur, ce n’efl: pourtant pas cet objet qui te
trouble, c’efl l’idée que tu en as,& il dépend

de toy de l’effacer. Si c’ell quelque choie qti
dépende de la dilpofition de ton efprit, pour-
quoy ne le corriges-tu, 8: ne le redrefles-tu
pas, qu’ell-ce qui t’en empecheë Il en cil de
même fi-tu es aŒigÊ de ne pas faire une telle
a&ion qui te paroit bonne; pourquoy ne l’a
fais-tu pas au lieu de t’aŒigerï. Un obflacle
plus puilTant m’en empêche. Ne t’aŒigegdonc

pas, puifque la caule de cette privation n’ait
point en toy. Maisje ne fçaurois vivre fans

cela.
accident humain dit une chofe qui n’efl pas étranger!
à la nature de l’homme a: qui luy en proportionnée.
Si elle luy cil proportionnée,- elle n’eR donc pas infu-
pormble, fit il cil honteux d’y fuccomber. Cette ve.
rite feroit incontellablc fi la nature humaine étoit dans
la perfection où les Stoïciens la concevoient; mais le
peché l’a il fort affoîblie qu’on peut dire que le moin-
dre accident cit au.deiTus d’elle li Dieu ne luy donne la
force d’y refiiter.

I" L. Na t’afiige leur pu, pal: que la teuf: le cette
privation n’y! par»; "sur? Quand nous nous femme;
portez à faire le bien, i une caufe étrangere nous a

a?»
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cela. Sors donc de la vie tranquillement, de
comme tu en fortirois f1 tu avois réüifi. Mais
n’oublie pas de pardonner a Feux qui t’ont fait

obflacle.
LI. Souviens-toy que la ’artie fuperieure

de l’ame cil: invincible quanchellc cil: bien ra-
maffe’e en elle-même , 8c qu’elle fe contente

de
empêchez de l’achever , nôtre peine n’eft pourtant as
perduë, a: nôtre bonne volonté cit priât pour l’ o
C’efl: pourquoy faint Chryfollome remarque fort bien

i que faint Paul dit (a) que chacun fera recompenfe’ filon
filigrana. Il n’a garde de dire felonfes filetés; car
les’fuccés ne dependent pas de nous. Il dit [chafouin-
oeil, pjrce que comme dit lfaïe, (b) quoy que nous
travaillions en vain,8c que nous employions inutilement
toutes nos forces, nôtre œuvre en nuant entre les
mains du Seigneur, nôtre travail cil: evant nôtre Dieu.

. on: dans Je la vie-truquiütmm, 0mm tu en
(Wh-Voit fi tu nui: wifi.) Il n’y’a que cela à repoudre

cette ridicule propofition , jamjjruroirtvirvnfi je
ne fait «la. Meurs donc, mais meurs avec la même
tranquillité que tu ferois li tout t’avoir fuocedé felon
tes deflèins. Ce qu’il ajoute et! digne d’un Chrétien-
C’eil le veritable feus de ce pillage, ni avoit été mal-
heureuicment corrompu. Commei lieroit ailé de le
prouver. s’il s’agilloit i de critique.

LI. limoient-ta] que partie fupniaure de l’arme cl?
impuni-561:4 Cet article ell: parfaitement beau. Nôtre
une en: invincible, alors même u’elle s’opiniâtre con-

tre toute forte de juflice8:de rai on. Q; fera-ce donc
grand elle joindra à impropres forces. celles de la iu-

’ce dont le propre en triompher de tout, &qu’un
Poète Grec appelle la plu: fine la toute: la: chefs: l

(Il x Cor. a. 8. (b) "1.49.4.

W... , Nàù*hv-4q-.-l-
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. de ne pas faire ce qu’elle ne veut pas , lors me.
me qu’elle s’opiniâtre 8c qu’elle refille contre

toute forte de raifon. (me fera-cedonc quand
elle le portera à quelque choie apre’s une meu-
re deliberation 8c par un choix raifonnable 8L
jufie? voilà pourquoy un efprit libre &pa-

,tient cil: une fortereife imprenable; l’homme z
n’a point d’afyle plus leur ou il puiflî: fe reti-

rer pour ne plus craindre de furprife. Celuy
qui ne le connoit pas, eft ignorant; 8c celuy

a qui le connoîtôtne s’y retire pas, cil malheu-
reux.

- LU. N’ajoûte rien à ce que tes premiers
s l’entimens te rapportent. On te dit qu’un tel
, a mal parlé de toy. Voilà le rapport qu’on
l te fait. Mais te dit-on que cela te bielle? non
l fans doute. Vois-je un enfant malade? Àele
: voy bien, mais qu’il foit en danger, c’e ce
j que je ne vois pas. Demeure donc toûjours

det

n, LII. N’ajorîte rien à a que «grenier: [uniment ta .
1’: rapportentJ Ce precepte cit tres. ge. C’ell: Dieu qui
k nous envoye tout ce qui nous arnve, mais c’ell: nous,

qui l’ex liquons, 8c ui le prenons toûjoura en mal au ,
lieu de e prendre en ien. C’efl en nonantièmes. que
nous prenons tout ce que nous y trouvons de rude à i
de fâcheux 58: c’en: ce que les Stoïciens condamnoient.
Ils vouloient qu’on le contentât d’envif l’objet tel
qu’il cil. Be tel qu’il fe prelènte d’aborîîtfans y rien

ajouter, a: fans en croire le rapport de nôtre imagi-
nation ui nous , On peut voir fur gela le

n drapa. uxrx. hv.d’Aulugelle.
æ
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de même dans tes premieres penfe’es; n’y ac

joûte rien de toy, 8: rien ne t’arrivera que ce
que tu vois, ou plûtôt ajoûtes y, mais en
homme qui connoît tout ce qui peut arriver

dans le monde. .LIII. Le concombre cil amer; n’en man-
ge pas. Il y a des ronces dans le chemin; c’-
vite-les. . Cela fuflit. Garde-toy bien de di-
re, pburquoy cela cil-il dans le monde? car
tu ferois la rife’e d’un phyficien , comme tu le
ferois d’un cordonnier se d’un menuiGer, fi tu
trouvois mauvais qu’ils enlient dans leur bou-

- tique
Ou phi!!! ajouter-y, matir en homme.] Cette reptile

en merveilleule. Mon fil: e]! malade,au lieu d’ajoûler
à ce premier objet , il mourra, je [au perdu , je ne puie-
lue ont"; ajoutes-y en homme qui cannoit les cau-
es de tout, il efl mortel, Dieu n’a fait ue me le pub

en, e’efi luy qui le redemande; il en e le maître, il
peut le prendre quand il moudre 5 [a wlome’foit faire à.
son par la mienne.

Llll. Le tautomère efi amer: n’en mange pu. Il j
d Je: route: de»: le chemin .- en,» lm] Antonin veut
s’empêcher de tomber dans le ridicule de la plûpart
des gens qui condamnent tout ce dont ils ne connoif-
font pas. l’utilité, &qui’demandent, marque] cela e]?-
a’l dans le monde? Mais au lieu de s’amui’er à recher-

cher l’uliige de chaque choie, ce qui feroit trop-long,
il le contente de faire voir en general que tout ce qui
nous paroit le plus inutile cit, comme tout le relteJa
marier: dont la nature fe fert pour produire tous les
Ouvrages qui partent d’elle. Cet article cit parfaite-
ment beau et mdigne d’un grand Philofophe.

en.

l
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tique les rognures a; les fleures de leur travail.
Cependant tous ces ouvriers ont des endroits
où ils peuvent jetter tout leur rebut, au lieu
que la Nature n’en a point, puis qu’il n’y a
rien hors d’elle. Mais c’en: ce qui fait tout
ce qu’il y a de plus merveilleux 8: de plus fur-
prenant dans fon art : car la nature n’ayant
d’autres bornes qu’elle-même, change 85 con;- .

vertit en la propre iubflance tout ce qui te pa-
roit corrompu , vieilly 8c inutile au-dedans
d’elle , 85 s’en fert pour produire d’autres ou-

vrages nouveaux : de forte qu’elle n’a befoin
ny de matiere étrangere, ny de lieu pour y
jetter lès ordures. Elle trouve en elle-même
le lieu, la matiere 8: l’art. l

LIV. Il ne faut jamais être lâche dans les
aâions; turbulent ou inquiet dans le commer-

ce
Car la nature n’ujantd’eutm home: guide-mime?

c’en ce que Seneque a fort bien dit. Omniu que u -
que»; "une elufie à. feipfnm fui finem fait. La nature
a renfermé tout ce qui iroit par tout ére’efi demie elle-

mime pour bornes. ..Eüe nous» en eüe-mlme le 1:3th marine él’artJ
Cette idée me paroltheureufe a: noble, la nature n’a-
git que fur elle, par elle a: en elle. Et fi que! ne
choie peut faire comprendre comment Dieu a le
monde de rien, c’en ce qn’Antonin explique i .

LIV. Il?» faut jauni: être liche Jenrfea uâtimeJ’
C’en: le fens de cet article qui contient des preceptea’
oxcellens. Combien de gens ne recourroit-ou pas a ces
«nacres qu’Antonin blâme P

LV.
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«du monde; incertain 8c vague dans le: o.
palmions; opiniâtre 78: precipité dans (es juge-
mens; ny enfin trop occupé de [es emplois ou

de fes affaires. e V
LV. On me tuë, on me déchire, on me

charge de malediârions. (me cela me fait-il;
cela empêche-t-il que mon ame ne fait toû-
jours pure, prudente, lège , 8c jufleë Si quel-
qu’un aflîs prés’d’une fontaine d’une eau dou-

ce & claire s’amuloità luy dire des injures, la
fontaine en donneroit-elle moins’fon eau pure
8: claire? Et s’il y jettoit dola bouë 8: du fu-
mier, n’auroit-elle pas bientôt lavé 8c dilfipé

ces ordures, fins en être gâtéeë Que feras-tu
donc pour avoir au-dedans de toy une fontai-
ne toujours vive, ’81 non pas une citemeë tra-
vaille "incefïamment à te procurer la liberté,

la
LV. si quelqu’un fifi: pré: d’une fantaiaeJ je ne

trouve rien de plus beau que cette comparaiûm.Com.
me une fontaine donne toûjours fou eau pureô: cette,
8c diflipe les ordures qu’on jette dans [on lit, il faut
de même que l’homme faire toûjours de bonnes 3&ions
quelques obflacles qu’on luy oppofe, a: qu’il fun-mon-
te le mal ar le bien.

Q4: fan-tu dont: pour nmir alu-dedans le to] me
flamine toûjours vivat] Cela reflèmble bien à ce que
[nus-Cunrs-r dit dans faim: jean , que l’eau qu’il
nous donne à boire produit en nous une fontaine fail-
lante en vie éternelle. Sol qua , qua ego luta 6,150
in n fou: agita [Mentir in «du»; 410mm. Car les
vertus dont Antonin parle, [ont Pour que Dieu donne,
a: que nous ne trouvons point en nous. L

c LV
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la fimplicité, la douceur a; la modellie.

LVI,Celuy qui ne fçait pas qu’ily aun mon-
de, ne fiait où il cil. ’Et celuy qui ne fgait
pas pourquoy il cit creé,- ne fçait ny quel en:
le monde , ny ce qu’il el’tluy-même. Celuy
à qui l’une ou l’autre de ces deux connoiflané

ces manque, ne fçauroit rendre raifon de luy-
même, ny dire pourquoy il cf! né. me te
fèmble donc de celuy qui craint le blâme 8c
qui delire les lôüanges’ de ces fortes de gens ,

qui la plûpart ne fçavent ny ou ils (ont, ny
ce qu’ils (ont.

. LVII.LV1.» Celuy qui ne fiait pas qu’il j a un monde, ne
[fait par a): il 41.] Yat-il que qu’un qui ignore qu’il
y ait un monde P les plus ignorans ne fgavent-ils pas
qu’il y a des élemens, une terre, des cieux? Mais ce
n’en: pas ce qu’Antonin a voulu dire. Sçavoir qu’il y
a un monde 5 c’elt, dans le fens de cet Empereur. figa-
Voir, comment il a été fait, a: qui le gouverne; con-
noître lès differenges parties, a: ce qui les unit; quel-
le portion de ce mut on cil foy.même. a: à" quel niâ-
ge on y et! delliné? Ces deux connoiflances, celle du

amande 8c celle de icy-même, lbnt fi liées a: fi dépen-
dantes l’une de l’autre, qu’on ne peut êtreprivé de

l’une fans être privé de toutes les deux. Cela cl! un
. beau 8: tres-(olide.

Que n [embu dans Je celuy qui craint le blâma]
On-ne s’attendoit pas qu’Antonin en viendroit là. Il
n’y a rien de plus fin ny de plus fort, que la manier:

. dont il laich tirer les coalequences des principes qu’il a

lez. v ’3923i tu [faveur la 1’131th a; où il: fins, a] ce qu’il:

a [un] On ne [gouroit peindre plus vivement ny en

- -» . r . ( F moins
D

---l
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LVII. Tu veux être loüc’ d’un homme

qui le maudit luy-même trois fois dans une
- heure. Tu veux plaire à un homme qui le

déplaît à luy-même. Car celuy-Jà peut-il le
plaire, qui le repent prefque de tout ce qu’il

ait! ’LVII I. Delbrmais il ne faut pas feulement
rcfpirer l’air qui t’environne, il faut aulIi re-
fpirer cet Efprit divin qui gouverne tout&qui
remplit tout. Car cette vertu intelligente n’efi
pas moins difl’ufe 8: répanduë, 8: ne le pre-
fente pas moins à celuy qui fçait l’attirer, que
l’air à celuy qui a la refpirgtion libre.

LIX. En general le vice ne nuit point au

- monde,
moins de mots, la milère de l’homme; il ne fiait où
il cil, ny ce qu’il cil.

LVlIl. Dejbrmais il ne fait: pas feulement "fin?"
l’air qui fourniront, il fait wifi refis?" ce! fifi: di-
11137.] Il y a pour nôtre ame un air natal, bien plus
pur, a: qui guerit bien plus lentement toutes [es ma-

. ladies, que l’air natalque les Medecins nous ordonnent.
ne guerit les maladiesdu corps. Heureux li nous fen-
viens recourir au premier, comme nous famines foi-
gneux de chercher l’autre! .

LIX. En gmeral le vie: ne nuit point au monda] Il
ell: impoflible ne le vice nuife en general au monde.
puis qu’il ne fu fille pas par luyunême, a: qu’il n’eû
qu’un aCCâdefI-ltfl qui arrive à nôtre une, quidpar confe-

r uent en a e e ui en. tin, pendant qu’ e n’a pas
lia force ou le coiirage dgale ensiler 8c de s’en défaire.
C’efl: une venté qu’Epiâete a demontrée par cette bel-

, le comparailbn, Comme on ne ont Man hupm la

. - , - manquer
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monde, 8c en particulier il ne nuit qu’à celuy.
la feul qui cil le maître de s’en défaire quand

il voudra. ,LX. La volonté d’un autre ne fait rien à la
mienne, 8: ne luy efl: pas moins indiflerente
que fou corps 8e fou efprit. Car quoy que
nous (oyons nés les uns pour les autres, nean-

moins
manquer, au]; le mal ne fuéfifle-t-il par dans le man-
de. Comme s’il difoit, fi le mal fubliltoit par luy-
même, il feroit donc le but de ceux qui le commet-
troient, mais on voit au contraire que le but de tous
les hommes elt de l’éviter : car il n’y en a point qui
ait delTein de faire le mal; quand ils le font c’eft que
ce mal étoit caché fous un bien taux &ima inaire,qui
étoit le but qu’ils le propofoient. Cela etant, com-
me on ne peut en difconvenir, fi le mal fubfifloit. il
fubfilleroit doué afin qu’on lévitât, c’eft à dire il fi:-

roit pour ne point être; ce qui cit auffi abfurde que
de foûtenir qu’un but cit pour ne pas fervir de but, 8c
qu’optle met pour le manquer, ou pour ne l’avoir pas
en vue.

t LX.L4 volonté d’un autre ne fiait rien à la mienne.]
Ce libre arbitre, c’efl à dire la liberté de nous porter
au bien ou au mal, en: égal dans tous les hommes.
Mais le choix de l’un ne détermine pas le choix de
l’autre: car cette détermination ruineroit cette liberté.
Ainli il ne dépend pas de mon prochain de me rendre
bon ny méchant; heureux ny malheureux. Son exem-
ple peut ou me corriger, ou me feduire; mais il faut
toûjours ue je donne mon confentement; St c’ell un
grand bon eur pour les hommes que performe ne pirif-
1e être rendu milerable , que par le vice fui en en luy:

. Banc loco res humant funt.quad 7mm m r viril: fila mi-
[er eji. Seneque.
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moins l’ame de chacun conferve toûjoursl’eru2

pire d’elle-même libre 8c independant; autre-
ment le vice de mon prochain pourroit me
nuire; ce que Dieu n’a pas voulu, afin qu’il
ne dépendît pas d’un autre de me rendre mal-

heureux.
LXI. Le loleil lèmble épandu par tout, 8c

il l’cli en effet; mais il remplit tout de la lu-
miere fans la quitter 8c fans la perdre : car cet

épan-

LXI. Zefileilfemôle épunlu par tout; à il l’efl en
efet : mais Il remplit tout de fis lustrine fans la uirter
Ûfum la perdra] Par une comparaifon tresugne 6c
tres-l’olide Antonin explique tres-lenfiblement de quel-
le maniera nôtre efprit doit faire lès touchons 8: com-
muniquer l’es lumieres. Il doit reli’embler, dit-il, au
loleil, qui pour éclairer les objets ne leur partage pas
la lumicre, 8c ne s’en prive pas luyu’néme, mais au
contraire en la retenant toute entiere au dedans de luy.
la communique par le mouvement de l’air qui l’envi-
ronne ; 8c quand les rayons,c’elt à dire les lignes d’air,

rencontrent un corps o aque 8c foliole. au lieu de tom-
ber ât de [à perdre, ifs changent feulement de déter-
mination , 8c lailimt un angle de reflexion égal à l’an-
gle d’incidence, portent la lumiere en un autre endroit.
Nôtre efprit doit faire la même cholè, l’a lumiere en
s’attachant à un fujet ne doit ny quitter fa fource, ny
tomber 8: le perdre quand elle trouve de la romance
dans le fuiet qu’elle veut éclairer; il faut qu’elle le
lbûtienne, a: qu’en le détournant elle aille illuminer
tout ce qui ell: en état de la recevoir. Si on s’oppol’e
a elle, nôtre efprit n’en foulFre non plus que le foleil
quand les rayons [ont repoullèz par un corps opaque.
Ce qui s’y oppolè en loulfre feul en demeurant dans
l’obfcurite’. Voilà quelle cil la peule: d’Antonin. si

nous
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épanchement de lumiere n’el’t qu’une exten-
lîon, c’eli pourquoy on appelle les rayonsd’un

mot qui lignifie (rendre, 8; tu connoîtras ce
que c’eli qu’un rayon li tu prens garde à ce

filet de lumiere qui entre par un petit trou
dans un lieu oblcur. Car il va tout droit, 8c
il cil coupé 8c rompu lors qu’il rencontre un
corps opaque 8c lolide qui s’oppolè à (on cours,

nous la fuivions, nous ne ferions pas fi opiniâtres dans
nos dilputes, 8c nous ne nous ofienl’erions jamais qu’on’
refil’tât à n’os raifons, qui éclaireront celuy»lâ , li elles

n’éclairent pas celuy-c7. La feule chofe qu’il y a à di-
re dans la comparaifon dont il le fert, c’elt que le So-
leil ne donne fa lumiere que par le mouvement qu’il
imprime à l’air qui l’environne, 8c fans lequel nous
n’en lerions point éclairez, au lieu que nôtre efprit
porte luy-même par tout (a lumierelàns aucun milieu.

Et Dieu agit de cette maniere. . 4N’ejl qu’une extenfion.jComme Antonin s’expli ne,

il lemble qu’il ait crû que les ra ont de le lumiere ont
des lignes ô: des filets du corps flamineux , 8c une ex-
tenfion de la propre matiere du Soleil. La plûpart des
Philofophes de la l’eéte étoient allez méchans Ph liciens

pour confondre ainli la lumierc primitive, c’el à dire
les parties du corps lumineux, avec la lumiere deri-p
vée, c’elt à dire avec la lumiere que caulë le mouve-
ment de l’air que ce corps lumineux ull’e à la ronde.
Neanmoins on peut expliquer lavera lement la penl’ée
de cet Empereur en difant qu’icy par extenfion il n’a
giflé que du mouvement de la matiere qui environne

Soleil, 8c qui étant étenduë continuellement, 8c a-
yant beaucoup de pente 8c d’inclination à le mouvoir,
porte a: tranl’met au longôc au large l’aétion qu’il luy

a communiquée. ’

V (r 3) - - LXII.1
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&quil’empêche d’éclairer l’air qui cit derriere.

Ce rayon demeure donc là, il le foûtient fans
tomber ny feperdre. Telle doit être la lu-
miere de nôtre elprit; il faut qu’elle (e déra-
che de là fource fans la quitter; qu’elle s’épan-

de fins le perdre; qu’elle ne s’opiniatre 8c ne

heurte point avec trop de violence contre les
objets qui luy refifient; 8: qu’elle ne s’écoule

ny ne tombe point, mais qu’en (e foûtenant
elle éclaire tous les objets qui la reçoivent.
Tout ce qui ne donne pas un panagelibre à
Tes rayons demeure dans l’obfcurite’.

LXII. Celuy quicraint la mort, craint ou
d’être privé de fentiment, ou d’avoir un autre

fentiment. Si e’eft le premier, tu ne fènti-
ras donc point de mal. Et fi c’eft le dernier,
tu feras un autre animal 8: tu ne ceiTeras pas de

v vivre.
LXlll. Les hommes font ne’s les uns pour

les autres. Il faut donc ou les enfèigner ou

les loufFrir. LXIV.i LXII. Cela] qui craint la mon, craint ou je?" pri-
vé de uniment] Ce raifonnement étoit fort bon pour
des P ilofophes aveugles qui croyoient ou que l’aine
mourait avec le corps, ou qu’apres leur feparanon elle
alloit fe reunir à la Divinité. Mais il ne vaut rien pour
nous, qui connoîflànt la corruption de nôtre nature,
Et les peines referve’es aux pecheurs, ne pouvons nous
raflèurer contre l’attente terrible de la juftice de Dieu
que par nôtre peuitence, 8: en efperant en fa miferi-

corde. «IL Il faut. leur ou le: enflant! au hrfiufiirqi

A si on

v4
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LXlV. Autre cil le mouvement d’une fié-

. clic, 8: autre cil; le mouvement de nôtre cf.
prit. Une flèche ne va bien que lors qu’elle.
va droit; mais nôtre efprit ne va pas moins
bien. quand il fe détourne ou qu’il s’arreile fur

un fujet pour le bien co-nfiderer, que quand
il va droit à’fon but.

Si on les enkigne on les rend meilleurs, 8c fi on les
fouffre on (e rend meilleur toy-même. ,

LXlV. Autre e]! le mouvement d’une fieri): é- au-
": le’mou’vemmt de nôtre efiriL] Antonin veut preve.

q nir icy les impatiences, où l’on ne tombe que trop
fouvent dans les operations de l’eiprit; on veut aller
d’abord droit au but, 8: par cette precipitation au lieu
de s’en a procher on s’en éloigne. C’cfl: à une flèche

baller une detourroùr l’on a me. elle manque toû-4
jours [on coup pour peu qu’elle s’écarte. Mais nôtre
efprit ne peut pas, 8c ne doit pas toûjours aller fi die.
reétement. . Il faut qu’il confidere-ôt qu’il tâte les oh.-

jets voifins de celuy qu’il veut connoître,& qu’iltour-
ne autour d’eux, pour en examiner toutes les parties.
Ce mouvement circulaire n’eil pas moins droit ue
celuy de la flécha, 8c ces detours Papproehent de on
but au lieu de l’en éloigner. L’exemple de Platon
rendra cela Infime. Banc la plâpart. de: fis Dialo-
gues il lenihle:d’abord qu’il s’éloigne de fun deflin’npar

les freguentes digreflions qu’il fait, mais enfin on cil:
tout étonné de Voir quece qui fambloit l’en-éloigner

l’y a conduit d’une maniere merveilleufe, 8h que le;
veritez qu’il a. expliquées par-cy par-là, étant ramait»

fées. font à: achevent fes demonflrations, qui ne fe-
mme ny fi fûtes ny fi droites, s’il-y. croit ruilé tout

it. J , ’ 1’(F 4) LXV?
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k y LXV. Entre dans l’efprit de tout le mon-
de , a: permets a tout le monde d’entrer dans
le tien.

LXV. En!" [un l’efifil de tout le mania] Ce pre-
cepte cit ries-utile à tousles hommes, mais particu-
lierement aux Princes : le pouvoir abfolu qu’ils ont,
St dont il cit aifé de faire un méchant triage, les doit
obliger à entrer dans l’efprit de tout le monde, delta
dire à chaflèr la credulite St la precipitation dans leur:
jugemens; ils ne doivent s s’arrêter à. ce qu’on dit,-
ou qu’on fait, il faut qu’i s aprofondiffent par quel ef-

rit on aFit 8c on parle, &les motifs que l’on a. Voi.
à pour a premier: partie du precepte. L’autre leur.

ordonne de bannir de leurs aâions ë: de leurs pennies
la feinte,la diflimulation,ôt la tromperie, que la po-

* litique humaine érige en vertus, 6: dont la Morale 8:
la Religion, ui ne déguifent St qui n’empoifonnent
m rien, ont des vices uç-odieux ôta-estoma-

LIVRE NEUVIE’ME.
I. TOut homme qui fait une injuilice cil
’ impie.. En efi’et , la nature univerfelle

ayant
LTOut homme qui fait un Muffin a]! impie. J
I Voilà déja une grande verité dont Dieu a daigne

’ eclairer les Payens, en leur faifant connoitre qu’il n’y
a point d’injultice qui ne fait une impiete’. (Mon
parle mal de (on prochain; qu’on negllge de recourir
un pauvre qu’on faflè un mauvais ufage de l’on. tempe
8: de fes taleras; ce tout autant d’impietez. parce que ce
(ont autant d’injuitices. Marc Antonin étoit bien las
religieux que la plûpart des Chrétiens d’aujourd’ uy
qui ne font pas confiner l’impieté en tant de choies.

’ On.
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ayant creé les hommes les uns pour les autres,.
afin qu’ilsfe donnent des fecours mutuels, ce-
luy qui viole cette loy commet une impieté
envers la divinité la plus ancienne. Car la m-
ture univerlelle cil la mere de tous les êtres; 8c
par conièquent tous les êtres ont une liaifonp
naturelle entr’eux. On l’appelle aufli la veri-
te’, parce qu’elle cil la premiere caufe de tou-

tes les veritez. Voilà pourquoy celuy qui
ment de ion bon gré en: impie, parce qu’il
fait une injufiice en trompant; & celuy qui
ment malgré luy cil: aufli un impie,parce qu’il
rompt l’harmonie de la nature univerfelle, 8c
qu’il le foufirait à la loy du monde en comba-
tant contre la nature de l’univers. Car il com«
bat contre elle, puis qu’il va tête baillée 8: par
fon propre choix contre fes ordres, c’efl à di-
re contre lès veritez fondamentales, 8c que par
le mépris qu’il a eu pour les fecours que cette

mer:
On l’appât aufiî la ocrai, paru qu’en: a]? la pre-

mier: oeuf: de route: le: winz..] Car Dieu cit égale»
ment appellé le vanité 8t le pore Je la «me.

Et cette] qui mon: malgré luy fifi»): Iefiævoir d!
"fi un impie] Pendant que nous avons tant de com-
plaifimce pour le menfonge volontaire , 8: que nous
hi? JonnonIs tant de pafleports, un Philofophe Payer:
e perluade que le menfonge involontaire cit une im-
picté, a: il le prouve par des raflons incontellables.

Car il combat contre elle , puis qu’il un tête MW,
du par fin propre choix, sont" [a ordres. C’eft à dire,
contre res veritez fondamentales, à que par le mépru

,.F5) qui!
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mere commune luy avoit donnez, il s’en: mis
en état de ne pouvoir difcerner la verité d’avec

le menionge.Celuy qui fuit la volupté comme
un bien, &qui fuit la douleur Comme un mal,
cil encore un impie; car il cil impoffible qu’il
n’accufe la nature d’avoir fait un partage inju-
l’te aux bons 8c aux méchans, puis qu’on voit

ordinairement que les méchans font dans les
plaifirs, 8c qu’ils polledent tous les biens qui
les, procurent, lors que les bons font acCablâz

a » ’ equ’il a ou de] il n’y a pas la un mot qui ne l’oit d’un

poids accablant. Antonin dit que Dieu ayant donnéà
’homme le libre arbitre avec toutes les lumieres ne-

r cefi’aires pour connoître les veritez fondamentales qu’il
a. établies,8t qui font comme autant de flambeaux qui

A éclairent l’univers, (on ignorance ne peut jamais être
traitée d’involontaire; elle vient purement de (on choix;
il a méprifé les fecours que Dieu luy avoit donnez, 8:
ce n’elt que par ce mépris qu’il cil juflement tombé
dans l’aveuglement qui l’empêche de difcerner la veri-
te d’avec le menionge. (ms de veritez éclaircies par
ce Peul principe! Et que de lumiere dans un Phifofo.
plie Payenlv

Car il cf! impofillo qu’il n’utufe Il mais" d’avoir
fiat-un portage injulio.) C’en: le piege funeile ou ce.
luy qui a compofé le Pfeaume Lxxn. avoué qu’il a-
voit peule tomber, a: dont il ne s’était garanti qu’en
fe jettant dans le Temple du Seigneunoù il avoit con-
fideré la En du juil: a: de l’impie: Moi auna par»
mati [m poils, par» Ml": gonfliez nui, qui» u-
lowi friper mignot pour» patentons!» pâleur, dre. Do-
me faire»; in [malarias 1M, du mon.» in mi -

[un 00mn. Ç Api:
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de peines 8c de douleurs. D’ailleurs celuy
qui craint la douleur, craindraà quelque heu-
re une des choies qui arrivent neceflairemcnt
dans la nature , ce qui déja cil impie; 8: celuy
qui court aprés la volupté ne s’empêchera ja-

mais de commettre des injuflices; cela cil en-
cOre impie fans contredit: car touteschoies
étant’égales à la nature univerfelle, qui ne les

auroit pas creées fans cela , il faut que ceux
qui veulent fuivre lesvloixî de cette mere com-
mune, entrent dans le même efprit, 8c qu’ils
les tiennent aufii pour indifferentes. Tout
homme donc qui ne regarde pas avec des yeux
indiŒerens la douleurôtla volupté; la mortëe
la vie; la gloire 8: l’ignominie; dont la natu-
re le fert également 8c fans diflinâion, cil
.manifeflement impie. Qqand je dis que la
nature s’en fert également, je veux dire qu’elv

les arrivent toutes comme une fuite des choies
qui le font a: qui le fuccedent les unes aux
autres,felon le premier deliëin de la providen- .
ce par laquelle la Nature entreprit dans un
certain temps la difpofitionôcl’arrangement de
cet univers, Vaprés avoir conçû en elle-même
les ruilons de tout ce qui devoit être, a: diflri-

V huéfoot? conté on (ne mène les raifon: Je tout pt
qui ’ st un] ICar rien n’arrWe que felon les loue
de la providence, Dieu ayant de toute éternité conçû
en luy-même les idées de tout ce qui devoit être,
je qui étoit poilible, comme cela la été expliqué-ail;

(F a) leur»
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bué par tout les icmences iecondes,&de l’exi-
ficnce, 8: des changemens, 8: de la viciflitude
Continuelle de toutes choies.

Il. C’eil être parfaitement honnête hom-
me, & avoir fait un voyage tus-heureux que
de fortir de la vie fans avoir connu ni le men-
ionge,ni l’hypocrifie, ni le luxe, ni l’orgueil.
Aprés ce premier degré de bonheur, le plus
grand eniuite, c’efi d’en fortir las, 8c degou-
té de ces vices, 8c ians iouhaiter d’y croupir.
L’expérience ne te perfuadc-t-elle pas encore
de fuir la pelte? La corruption de l’eiprit cit

. uneleurs. Mais cette providence generale a: premiere,
s’il en: pertuis de parler ainii , n’empêche pas que Dieu
n’agiiie continuellement, puis que c’en: luy-même qui
execute tout ce qu’il a re olu. Car Dieu ne s’en: pas
Contente d’imaginer 8c de diipoier une fois les choies
dans le commencement des temps, pour ceflêr enfui-
te comme un Legiflateur le repoie aprés avoir donné
(es Loix. La bonté de Dieu n’a ny commencement,
ny fin, puis qu’elle en en luy a: de ion cliente, 8:
Dieu n’eft pas tantôt prelent, a: tantôt abient. Il cit
toûjours preiènt à tout fans être renfermé dans rien,
a: in providence s’étend aétuellement fur toutes choc

(ès. . ’’ Il. Aprl: ce premier degré le lanbeurJe [leur grand
onfuire.]Les hommes ne peuvent uere ai irer au pre-
mier bonheur, car il ell: bien difficile, ira-tout pen-
dant une longue vie. qu’ils ioient exempts de tousces
vices. mais rien n’empêche qu’ils n’obtiennent le fe-
cond, qui en de les avoir en horreur ,’ de l’en repentir
a: de foultitude s’en défaire. - .

Cam-n"
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une pelle bien plus dangereuie 8e plus mortel-
le que la corruptionôel’intemperie de l’air-que

nous reipirons. C elle-cy cil la mort des ani-
maux entant qu’animaux,& l’autre cit la mort
des hommes entant qu’hommes.

III. Ne mépriie point la mort, contente-
toy de la recevoir de bon cœur comme une
des choies que la nature a ordonnées. Car
il n’eit pas moins naturelde mourir ô: d’être
dilious, que’d’étre jeune ou vieux; de croi-
tre; d’entrer dans la fleur de ion âge; d’avoir

des dents, de la barbe 8c des cheveux; &que
de fournir à toutes les autres operations de la
nature, iclon les. différentes iaiions de la vie.
Il cil: donc du devoir d’un homme iageôtpru-
dent de ne faire point le temeraire,d’étre mo-

. ’ deré
CeKe-o] efl la mon du animaux] L’une ne tuë que

le corps, 8C l’autre tué le corps 8: l’ame.
HI. Ne méprife point la mon, contenu-to] de la n.

ee-vor’r lehm cornu] La mort étant une des fonâtiont
de la nature , il faut être fur celle-là comme fur ton.
tes les autres, c’efi à dire, Paname-tranquillement
fans la defirer, ny la craindre. Mais cela peut-il s’ac-
corder avec le mépris que la religion nous enfeigne
d’avoir pour la mort .3 parfaitement; nous ne mépri-
ions pas la mort entant qu’elle cil une aétion de la na-
ture; nous la mépriions entant qu’elle cit iouvent un
vain fantôme qui veut nous épouvanter,comme fi ion
pouvoir n’avoir pas des bornes fort étroites; qu’elle

pût nuire aux gens de bien, se que nous ne surnom
pas aliurez de triompher d’elle. C’eft ainli que les Mar-
tyrs l’ont méprifée avec un courage :plein’d’bumllitéa

’ - (F 7)’ Ct
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dere’, 8z de ne témoigner aucun mépris quand

il s’agit de la mort, mais de l’attendre comme
une des fonétions de la nature. En un mot
attens le moment où ton ame iortira de ia pri-
ion, comme tu attens celuy où l’enfant dont
ta femme efl: grolle, iortira du ventre de fa
mere. Et fi tu as beioin d’un iecours plus’vul-

gaire , mais qui peut pourtant donner du cou-
rage , 8c faire une forte imprefiîon , rien ne te
rendra plus tranquille fur la mort que de bien
confiderer les objets qui t’environnent. Par
exemple, quels hommes tu vas quitter; dans
quelle étrange iocieté ton ame ne fera plus en-
gagée ni confonduë. Ce n’ell pas qu’il faille

choquer ni oifenier les autres, au contraire il
faut les iupporterôe en avoir foin; mais il cil
bon de ie iouvenir qu’on ne quitte pas des
hommes qui ayent les mêmes Entimens que
nous. Car ce feroit la feule choie qui pour.
toit nous faire balancerôtnous retenir dans ce
monde , il nous pouvions vivre avec des gens
qui peniâlient comme nous, 8e qui eulient les
mêmes (gours 8c les mêmesl’opinions. Mais
au lieu e cela tu Vois tout ce qu’on a a fouf-

frit
Ce n’a]! par qp’ilfnille e ner a; qfinfnle: natron]

Comme et qu’rl Vient de dire paroit dur, &lèmble
hipirer la haine ou le mépris des autres hommès, il a
foin de l’adoucir en expliquant n penfée.
v Tu mis tout ce qu’on a à finflîir la Il amariné
qu’on 1mm dans le commerce le: hmm] Antonin

. F

MW
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fiir de la contrarieré qu’on trouve dans le
commerce des hommes; elle cil: li grande
qu’on cil iouvent obligé de dire : O mort,
viens promptement à mon iecours ,de peur
que je ne m’oublie,ôt que je ne fois enfin dif...

. ferent de moy-même.
1V. Celuy qui peche, peche contre luy,

8: celuy qui fait une injuf’tice ie fait du mal à.

luy-même en le rendant méchant. -
* V. Souvent on n’eit as moins injufie en

ne fanant rien, qu’en faiiiim quelque choie.
VI.

ne parle pas icy de la contrarieté fur les choiés indiffe-
rentes qui cauient tous les jours tant de difputes parmi
les hommes; il parle de la contrariete’ fur les choie!
eflentielles, comme fur le jolie 8c l’injufie; le bienôt
le mais 8: fur la Religion même. Il n’y a rien qui
doive plus dégouter de la vie que ces contradic-
rions.

0 mort, viens promptement à mon fieourt, de pour
que je ne m’oublie.] C’eibà-dire, de peur que les opi- ’

nions depravées des autres ne me leduiient, a: que je
ne me laifl’e enfin emport-cran torrent. Car comme
dit l’Auteur du livre,de la Sageflè, lerborme de la do-
prnvution dt grand; il éteint facilement le bien, à. la
concupifcenre éfrene’e change l’urne fun: malin, à
corrompt le meilleur nàturel’. Ce n’eit que par une
grace particuliere du Ciel qu’on refillea tant de perni-

cieux exemples. ,V. Souvent on n’efl pas moin: injujle en nefuifint
rien? Car l’homme n’en: pas feulement ne’ pour ne
pas aire le mal, il en: né pour faire le bien, 8c c’en:
ce ne jews-Cnnrs’r a voulu nousapprcndre par le .

le de l’homme qui ayant reçu un talent de fou
Maître.
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VI. Oeil aflëz pour le prefent d’avoir une

opinion flâne des choies; d’agir pour le bien
de la focieté ,8: d’être difpofé à recevoir agre-

ablement tout ce qui viendra de la caufe gene-
rale a: univerfelle.

VIL Defaisatoy de tes imaginations , te.
tiens tes mouvemens, éteins tes defirs,& con-
ferve ton aine libre 6c independante.

V111. Une meme ame a été difh-ibuée à

tous les animaux fans raifon, 8; un même ef-
prit intelligent a été donné aux animaux rai-

fonnables, comme toutes les choies terre-
[ires

Maître l’avoir enfouï, a: s’étoit contenté de ne pas le

perdre. (a)
VI. au]! afiz. pour le prefent d’avoir une opinion

[une du thofen] Antonin le parle ainfi à luy-même
pour chafl’er quelque imagination facheufe qui venoit
troubler in tranquillité.

V11. Raina: tu Minimum] Retenir lès mouve-
mens c’en les remettre dans les bornes qu’ils doivent
avoir, les rapporter au bien de la focieté, les faire
avec exception, 8: les jaroportionner au maire des
choies. llui»: tu defim] Car les hommes ne fçavent point
du tout ce qu’ils doivent defirer.

VIH. Et un même ejjarit intelligent a efic’ donné aux
animaux mifimnaôles. J (Æoy que cela ne fait pas
vray dans le leus des Stoïciens qui croyoient que ce:
efprit intelligent étoit une partie de Dieu même, il ne
laiflëépzs d’être vray au rond. Le même clbrit a cité
doum à tous les hommes. il n’efldilferentqu’â opor.
fion du diEerent ulàge qu’ils en font, a: des di entes

graces que Dieu y ajoute. 4 1X.
(a) Mania. :5. i -

----v-«-
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flres n’ont qu’une meme terre, 8: comme
tout ce qui voit 8:: qui refpire ne voit que la,
même lumiere , à ne relpire que le même

air. -1X. Tous les eûtes qui ont quelque choie
de commun entr’eux, tâchent de fe joindre.
Ce qui ell de terre tend vers la terre; l’huni-
de coule avec l’humide, &l’airavec l’air; de

forte que pour les tenir feparez. il faut leur
Faire violence. Le feu le porte en haut à cau-
fe du feu élementaire. Le feu d’icy-bas efi fi
prompt à s’embraferôc à s’unir enlemble , que
même tout ce qu’il y a de materiel a; d’un peu
lec, s’enflâme facilement, parce qu’il efi moins
mêlé avec ce qui pourroit l’empêcher de pren-

dre feu. De même aulli tout ce qui participe
5; la nature intelligente &raifonnable tend d’au;

V tant1X. Tous le: afin: qui ont quelque :bofi de emmura
entr’eux, tubent de je joindre. j Antonin prouve icy
que tous les dires ont une inclination a: une pente un. ’
tutelle à s’unir avec leurs lèmblables, a: que cette in-
clination cil: plus forteà mefure qu’ils font plus par-
faits. Il n’y a que l’homme qui rebelle àoette loy
generale de la nature tâche de rompre l’es liens à: de
méprifer l’union qu’elle lu infpire. Mais cette même.
revoit: cil une des plus enfibles preuves de ce qu’il
établit: car il a beau faire, la nature et! toûjoursla.
plus forte: s’il fe détache de l’un, il faut necelhire-
ment qu’il fe joigne à l’autre, &plus il s’élolîfi:

plus il ferre les noeuds. Tout ce chapitrent! ’

table. ’ . . le
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tant plus vers l’en origine, a: el’t d’autant plus

prompt à le mêler avec ce qui luy cit naturel,
qu’il cit plus excellentôzplus accomply. C’efi

de là que parmy les animaux fins raifon on
voit des elÎaims, des troupeaux, de petites fa-
milles de poulIins, a: Comme des amours: car
déja ils font animez, 81 ce principe d’allem-
blage 8c d’union cil: répandu dans les êtres les.

plus parfaits, a: ne fe trouve pas tant dans les
plantes, dans les pierres 8c dans le bois. Par.
my les animaux rai’fonnables il y a des republi-ï

(lues. des amitiez, des mariions, des allem-
ble’es, a: au milieu même des plus grandes

. guerres il y a des trêves & des traitez de paix.
Et dans les creatures encore lus parfaites, quoy
qu’elles foient fort éloignées les unes des au-

tre! . on ne laille pas d’y remarquer une ma-

. ruerele sont)» de: mura] Il dit comme de: 1mm".
parce que les Stoïciens ne vouloient pas reconnaitre

Jdans les animaux de variables pallions; ils difoien:
feulement qu’ils avoient comme le: niions. Car les
Fil-Ions. dilbient ils, lent des modifications de la rai-
"; à. ne fubfillent as fans elle. L’opinion que. 198

animaux ne [ont que es machines, n’elt donc pas ne:
aujourd’huy.

Un maniera d’union tomme dm le: djinn] Car
quoy que les aflres l’aient éloignez 8c (épatez les un:
es autres, ils font en quelque manier: unis par leur!

fonctions; ils ne [ont pas moins d’accord ue confiant
dans leur oourfe 8e dans la maniere dont i s annoncent
la gloire de leur Createur.

La

WAHW
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niere d’union comme dans les afires. Tant ce
degré éminent de perfection a eu de force pour

communiquer une elpece de lympathie à des
eûtes entierement feparez. Mais voy ce qui
arrive prefentement; les creaturcs railOnnablenl
fontles feules qui ont oublié cette affection re-
Ciproque 8: cette mutuelle bienveillance, &où
l’on ne trouve plus cette même pente 8c ce.
concours. Mais elles ont beau iu’irgelles (ont
toujours arrefle’es; la nature cil la plus forte; .
& G tu y prens bien garde, tu verras manife-n
fiement la verité de ce que je te dis. En effet,
on trouveroit plutôt un corps terrefire entiea’
rement détaché de tout autre corps de même.
nature, qu’un homme deluny 8c film-é de”

tout autre homme. ’
X. Dieu , l’homme & le monde portent.

des frurts chacun en [on temps. Car quoy

l que.Le: crantant raifimuôle: fins le: finlanj Avec
quelle force a: quelle adrelledntonin met icy la cor-
ruption des hommes dans tout (on jour?

Mai: elle: ont tous fid’rJlIes [ont mijotons nrrofliqu
Cela en vray, 8: cela fufiit pour la preuve de ce qu’i
veut etablir; mais les hommes n’en font pas plus heu-
reux. a: leur revolte n’en cil pas moins grande; ils
a: feparent des bons 8e fe joignent aux mec ans.

On trouveroit PIÊlât un corps ternir: enrhument
détaché de tout autre rorp:.] Rien ne marque mieux;
que cette idée la neceflite’ de l’unlon, les hommes ne
fgauroient le palier de cefecours; les plus faderas la

recherchent. ’ X.
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que l’ufage ait confacré cette ex reflion à la

- vigne 8: aux plantes , cela n’empêc e pas qu’on
ne puille s’en fiervir figurément. La raifon por-

te aulii (on fruit qui cit en même temps pro-
pre pour elle , 8: commun pour tout le mon-
de. Et de ce fruit il en naît encore d’autres ,
a: ils font tous de la même nature que la rai-
fon qui les produit.

XI. Corrige 8: redrelTe les méchans fi tu le
peux; linon , fouviens-toy que c’efi pour eux
que t’a été donnée la douceur 8c l’humanité.

Les
X. Car qui); que l’nfiige ait confiné un: exprrfin

à le oigne en aux planter, al» n’empêche pas qu’on
ne par]: s’en omirfigurlmentJ Antonin a crû être le
premierqui e fait fervi figurément de cette exprellion
par: r du fait. Car autrement il n’aurait pas cherché
am! efpece d’excufe, a: cela l’emble prouver qu’il
n’avait pas lû les Livres de l’Ecriture (aime, où rien
n’elt plus ordinaire que cette expreflion.
A La nifim porto affin finit qui e]! en même temps

flip" pour de, é- commun pour tout le moulu] Tous
fruits. ni ne font pasutiles à la fadeté, ne fout que

les fruits ’une raifon altérée a: corrompue. Car com-
me la railbn cit commune a tous les hommes, il faut
neceflàirement que les fruits qu’elle porte leur foient
nufli communs. On trouvera ce principe admirable
fi on l’examine bien. Il n’eû’rien de plus ailé que de

Juger fin ce pied-là de la raifon des hommes, à fin-
mon. aman cogne-finis cos. Vous le: connaîtrez à leur:
flairs.

XI. Souviens-t a: t’a on un: tu t’a e é don-
nés le douceur éqlæunufitâ] Car :5qu n’y (fait des
inéchans, la douceur à: l’humanité feroient des vertus

inutiles. Tu

M ----?----g-.-- -...-O-...--- .....-
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Les Dieux mêmes ufent tous les jours de cle-
mence envers eux , 8: en plulieurs rencontres
ils les aident de leur fecours ; ils leur donnent
la famé, les richeEes 8: la gloire, tant ils ont
de bonté. Tu peux les imiter, ou tu dois
dire qui t’en empêche. ’

Xll. Travaille, non pas comme un mile-
rable, ny pour attirer l’admiration ou la pitié.

Mais dans ton travail, comme dans ton re-
pos, aye feulement en vûë de Faire ce que la

lacieté demande de toy. .
X111.

Tu peux les imiter, ou tu dois dire qui t’en empl-
dm] Cet argument en plus prenant qu’il ne paroit;
car il n’y a point d’homme en quelque état qu’il fait,

qui puifie alleguer une excule legitime 8c valable pour
s’empêcher d’avoir de l’humanité 8c de la douceur.

XII. Travarlle;non pas comme un mij’erablh] C’elÏ
- à dire,wen te plaignant toûjours, comme fi ce travail

étoit au defl’us de tes forces. 8e qu’il te rendît mal-
heureux; car il n’y a rien de plus indigne d’un’hon-
nète homme, c’efl: pourquoy Sophocle a mis dans il
bouche d’Hercule ces belles paroles:

.ot’ht.’ Jeux,er d’individus" (fait. (a)
Mai: jefinîtenoi: tous me: travaux fans me plaindre,

N] pour attirer l’admiration ou la pitié.]Car le plus
l’auvent ceux qui pratiquent des auflerttez fi andes,
ne le font que pour être vûs des hommes. P aton dit
fort bien un jour à des gens qui admiroient la patien-
ce de Diogene, 8c qui avoient pitié de luy de ce qu’il
le baignoit dans l’eau glacée : Si vous voulez. avoir pi-
tié de la], vous n’avez. qu’à vous retirer , à à ne le

plus mir. Ne les regardez plus, ils ne feront plus fi
ennemis d’eux-mêmes.

XIV
(a) Trahi". 109 l-
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XIII. Aujourd’huy je me fuis mis hors de

tout chagrin 8c de toute inquietude, ou plû-
tôt j’ay mis tous mes chagrins 8c toutes mes

’ inquietudes dehors: car ils n’étoient pas hors

de moy, mais au dedans, 6th à dire dans
mes opinions.

XIV. Toutes les choies du monde (ont
femblablcs, a: toûjours les mêmes; commu-

Jnes &lordinaires dans leur ufagc; momenta-
nées dans leurs cours; a: méprifablcs dans leur
matiere. En un mot tout ce qui fubfific pre-
fcntement ell: comme ce qui étoit du temps
de ceux que nous avons enterrez.

XV. Les chofes (ont hors de nous 8: com-
me à la porte", fans rien fçavoir d’elles-mêmes,

de fans nous declarer ce qu’elles (ont. Œi
cpt-ce donc qui nous le declare,8c qui enjugeê
C’efi l’efprit. -

XVI. Le bien 8c le mal des animaux raifon-
nables 8; nez pour la focieté, ne confifle pas

dans
XIV. Toute: le: chofu du mande fin: femôlaôlu é-

fcûjaur: les mimez] Car le monde ne iouë qu’un 12ml
8c même tolle . 8c de plus tort court. Quand il a a-
chevé, il n’y fçait d’autre fineflè que de recommcn-

ter.
XVI. Le bien dole mal du animaux "minable: à

ne: pour 7s [niera] Il dt important de faire icy une
difiinétion tres-necrfliirc. Pour ce qui regarde les
hommes 8c la fociete’, Antonin 3’ raifon de dire que
nôtre perfuafion efl: une des chofes indiflèrentcs, 8:

qu’il n’y a de bien ny de mal , de vertu ny de vice que

’ dans
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dans la perfuafion, mais dans l’aâion, non
plus que leurs vices St leurs vertus. n

XVII. Ce n’elt pas un mal pour une pierre
qu’on a jattée, d’être ortc’e en bas, ny un

bien non plus d’aller en aut.
XVIII. Entre bien dans l’interieur des

hommes, examine-les, &tu verras quels juges
. tu crains, 8c quels jugemens ils font d’eux-

-mÉmes.

XIX. Toutes choies font dans un continuel
changement; toy-même tu ne fais que chan-
ger tous les jours, a: ta vie n’eût qu’une efpe.

ce de corruption continuelle. Il en cit de
même du monde entier.

XX. C’eft la faute d’un autre ,, ton devoir

en: de la laitier-là. lXXI.
dans l’aétion. Mais par rapport à nôtre ame, à laRe-
ligion 8c à Dieu, fi la perluafion feule ne fait pas toûo
jours le bien, elle fait le mal. C’en la fource a: le

rincipc du peché; car comme jans-Cm: 15T nous
in enfeigné, (a) de la perfuafion,c’efl à dire, de la dif-

i polition du cœur, partent tous les crimes. a: ce qui
tort de l’homme, fait ce qui fouille l’homme. C’elt
de quoy Antonin étoit tres-perfuade’.

XVlI. Ce n’a]! pas un mal pour un: pierre qu’a. a
jattée d’être portée en hm] On peut Voir ce qui a cité

. remarqué fur l’article XX. du Liv. un. car c’en la
même chofe.

XX. C’efl la faute d’un une. un devoir cf! de 14
ilmwjer là.) La faute d’un autre ne fait rien ou: moy.
puis qu’elle ne peut me rendre méchant, n: que J’y

con:
« r (n)S.Mmb. un 19. 8. Mm. 7.:1. A
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XXI. Toute celTation d’action, de mouve.
ment 8c d’opinion, cil une efpece de mort, 8c
ne fait pourtant aucun mal.Les diffèrens â es,
c’ell à dire les changemens qui arrivent (En:
l’enfance, dans la jeunefle, dans l’adoleicence

8c dans la vieillefle , (ont encore une mort.
(m’y a-oil la de li terrible! Confidere aprés
cela la vie que tu as paillée fous ton ayeul, en-
faire fous ta mere, 8c enfin fous ton ere; a:
en penfant à toutes les differentes ce arions 8c
changemens que tu as éprouvez dans tous ces
états, demande-toy à toy-même fi c’ell un fi

rand mal. Pat une confequence évidente a:
yufle, tu trouveras de même que le change.

v ment 8; la celiation de la vie entiere n’en içau-

roient être un non plus. XXlI.
confente. Il faut donc la laifler là, à moins que le
bien de la focieré ne requiert: qu’on la releve . 8c qu’on
la faire connoître. Mais il faut bien examiner aupara-
vant cette neceflire’.

XXI. Le: alifère»: Age:,:’efl à finale: changement
fui "rivent dans l’enfimæ, du: lajnmefi.) Comme
e printemps cit la mort de l’hyver; rené celle du

. printemps: 8L l’hyver celle de Pelle; il en en de mê-
me des (niions de la vie. Celle qui fuit cit la mort de
celle qui precede. L’enfance meurt quand nous en-
trons dans l’adoleicence. Celle-c7 finit quand l’
viril arrive; 8111 veilleile cl! le dernier foupir de l’âge

. Avezvous fenti , comme dit faint Jerôme
dans quelqu’une de les Lettres, tous ces difl’erens paf-

* [ages d’un état à l’autre. Car c’ell propremeç mon-
’ tir. Pourquoy donc aprés avoir pail’e’ par tant de morts

.l mincirions-nous la derniere? ’
XXIl.
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XXIl. Examine bien ton efprit, celuy de
l’univers, 8c celuy de ton prochain. Le tien ,

Épour le rendre jufie ; celuy de l’univers,pour

le iouvenir de quel elprit tu fais partie; 8: ce-
jluy de ton prochain, pourconnoître s’il agit
par raifon,& en même temps pour te dire fou-
vent a toy-m Îme que c’ell ton parent.

XXlli. Co: me tu es ne’ pour remplich
parfaire un même corps de (ocieté, toutes tes
actions doivent de même être faites pour rem-
plir a; parfaire une même vie civile. Toute
aftion donc qui ne le rapporte pas ou de prés
ou de loin à cette fin , fepare 8c déchire ta vie,
8: l’empêche d’être une ; enfin elle cil: feditieu-

fe , comme celuy qui fait une fedition 8: une

v revolteXXII. Examine bien un rfirir, «la; de l’univers,
(’- uluy de ton prochainJ Cela répond aux trois de-

’voirs qui lient l’ omme. Le premier cil envers Dieu,
le fécond envers luy-même, a: le troifiéme envers fou

rochain.
j XXIII. Comme tu c: r1! pour remplir à parfiire un
même corps de ficicte’JCe principe en admirable Com-
me il n’en pas ermis à, un homme d’être feparé un

.feul moment de a fociete, il ne luy cil pas permisnon
’ plus de faire aucune arêtier: qui ne rempliile que u’un
’des devoirs de la vie Civile. Toute: celles qu’i’fgïg

. ’hors de cette vû’e’, 6c pour un autre fin, (ont non feu.
’lement inutiles mais criminelles,& il en rendra camp-
’t’e un jour devant-Dieu. Cela s’accorde parfaitement
avec ce que jesus-CHR is’r nous dit : Ï: vous lulu.

:re qu’au par du jugement le: homme: nndrom compta
L de toute: le: para!" inutileaqu’il: un"; Jim.

XXIV .
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revolte dans un’Etat ,en rompant, autant "qu’il
dépendue luy , la concorde &fon harmonie.

XXIV. «Vin-ru [bavoir ce’quefimr le: oc-
mpman: de: hume: P des querelles 8: des jeux

d’enfant. 5E: eux-mêmes qnefint-ils! des ef-
prits qui portent ’& promeneur des cadavres,
afin que l’on voyeâ l’œuil, a; qu’on touche

à lalinain, ce qu’H’omere dit des morts qui

promenent dans les enfers. A
XXV.’R’egarde à la qualité de la forme,fe-

a ’ paro-XXIV. Afin que l’an on]: à l’æuil à qu’on touche

à hmm tequ’Homere a Jir de: mon: qui f: prame-
’rrem d’un: les Enfin] "tous les efforts inutiles quel’tm
’a’fnits puuNXpliquer ne panage, mepesfindcnt qu’il
citoit fort oblcur, 8c j’ofe eiperer qu’on féra content
de l’explication que je luy ay donnée. Le feus en en
parlail’emr’beau. ."’Dens ’l’onziéme Line de l’Odyf-
’fe’e’H’ome’re décuit la ’defcente d’Ulyfl’e dans les Enfers,

58th wnverFation qu’il une les’morts , 8: ce Livre
ïellàppefléïpnr tette miRm’Nrrùia. C’en: ce qui a
fourni cette belle idée à Antonin qui dit que dans ce

finaude les hommes nefo’nt qu’une reprefèntation , une
image palpable de ce qui r: paire dans les Enfers. lcy
immmqlàJon «Voir queues ombres, avec cette diffe.
rence’qu’ic’y on les-touchent que a on ne fçauroit les

toucher. Avant’llnrouin Sophocle avoit dit dans fan
’Ajax :. Ï: vois que nous ne»: qui 11130071:qu la une,
nous ne fammerqm’dn’omôm 154 de: plumâmes mon.
’Mais’ l’Empereur’ a ajouté beaucaup de (cl à’la penfée

in r d 1 l lXXV. Reg»!!! à la qualité a; Infirmej-ll’faut o-
ter le mafque aux choie: auffi’ bien qu’aurlïornmes
pourlea’bien contadine. -0r ’o’ter le marque aux chio-

i f p. I a

A...t.. a.
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paie-la de la matiere, examineJa bien, a; de-
termine cnfuite à peu prés le temps ordinaire
de la durée.

XXVl.Tu as (ourlien une infinité de maux
.pour n’avoir pas voulu te contenter que ton
efprit fit les choies pour lefquelles il a été creê,
Mais c’eil: allez, ne fait plus la même chafi.

ÀXViI. Œand on te blâme, ou qu’on te
hait,ou enfin qu’on s’oppofe à tes fentimens,
entre dans l’efprit de ces gens-là , penetre dans

leur intention , 8c voy quels ils lont,tu verras
en même-temps que quelque choie qu’ils pen-

. lient de toy , tu dois ne t’en pas chagriner; mais
au contraire leur vouloir du bien, car ils [ont
naturellement tes amis. Et les Dieux même:
ont la bonté de leur donner, par les longes 8c
par les oracles, les fecours dontvils ont beioin

ut[es c’en mnfiderer leur forme lèparément de leuifoma.
tiere ; car Bell ordinairement la forme qui nous épouq

"me, ou qui nous tant.
XXVI. Tu ufonfirt au infinité de and: pour n’a-

mir par voulu n mnnntcr.]0n pentane que tous ne:
maux viennent de cette carafe. .XXVlI. il la Dieux même: me la Lambic leur
Jeuner.Muis queDieu même qui cil plus «fienté que
toy ne ’ e sld’avoir dola bonté pour les méchant,
pourquoy te nies-tu d’en avoir?

Par lerfinge: à par le: ofltli’ Il a allé déja por-
lé des longes. Pour les oracles, il et! certain qu’An-
toniny-aioûtoit beaircoup de foy, un faperllition
penfa luy coûter un jour la ruine de les afi’airesdans un
combat qu’il perdit.

- f G a) XXVIII.

...--.--’
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pour parvenir à ce qu’ils fouhaitent avec tant
d’inquietucle a; d’empreflement.

XXVIII. Toutes les chofcs du monde ne
font qu’un même cercle,qui en roulant ràme-
ne les fieclcs, -& fait monter ce qui étoit rem-
pant, 8e defcendre ce qui étoit élevé. Il faut
donc ou que l’intelligence univerfelle agilTe fur
chaque chofe, 8: cela étant il n’y a qu’à rece-
.voir ce, qu’elle a determiné ; ou qu’elle ait
donné une feule fois le mouvement par la pro-
vidence, 8c que tout le relie arrive en confè-
quence de cette premierc impulfion , 8: ait
;toûjours fi caufe marquée; ou enfin ce font les
atomes 8e le halàrd qui gouvernent tout. S’il
y a un Dieu, tout va bien. Si tout depend
du hafard, n’en depends-tu pas wifi?

XXlX.
XXVIII. Il faut donc ou que l’intelligent: univerjèlle

agi]: fin chaque chafi, ée. ou qu’eUe ait donné une
feule foi: le mauvememJ L’un n’exclût pas l’autre. Ils

(ont tous deux vrais, la providence a donné une fois
le mouvement, mais cela n’empêche pas qu’elle n’a-
gilïe mûjours fur chaque (hale, comme cela a cité
prouvé ailleurs.

Si un dépend du hafard, n’en depuis-tu pas MIMI]
Ce n’efloit pas l’opinion d’Antonin, mais il veut faire

yoir aux EpiCuriens que (clou leur: Principes même:
Ilsrne doivent ny murmurer, ny fe p aindre , puisque
le halard gouverne tout, il nous gouverne par confe-
quent nous-mêmes; or il y a de l’injuflice à de la fo-
lie à vouloir être (en! exempt d’une loy generaleku-

« niverfellea

XXXI.
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XXIX. La terre nous couvrira bien-tôt tous,
a: le convertira en d’autres choies qui le côn-
vertiront enfuite en d’autres jufq’ues à l’infini;

Tout homme qui confiderera bien ce flux 8:
’ reflux de changemens continuels, a: cette ra-

pidité avec laquelle toutes choies (ont empor-
tées, ne pourra s’empêcher de me’prifer tout

ce qui cit terreilre 8: mortel. ’
XXX. La caufe premiere de toutes choies

cil un torrent qui entraîne tout, 8c qui ne s’ar-

rête jamais. ’
XXXI. Que ces petits hommes qui le pi-

quent d’être grands Politiques, 8.; de traiter
toutes les affaires felon les maximes de la Phi-t
lolOphie (ont mépriFables! ce ne font que des
enfans. Mon ami, de quoy s’agit-il? Il sa;
gît de faire çequc la Nature demande de toy.

. . Tra-.XXXI. 254: ce: petit: homme: quife piquent il?!"
grand: politiquen] Antonin veut s’empêcher icy de
donner dans le piege de certains Sophiiles qui le i4
quant d’être grands Politiques 8c grands Philofop es
tout enfemble , fe vantoientd’cnle’gner aux Princes
l’art de regnerëc d’accorder la Politique avec les maxi-
mes de la Philofophie. Cet Empereur le me ue de
ces vaines promciTcsôc avec raifon. Toute laPo itique’
d’un bon Prince comme à faire ce que Dieu demande
de luy. S’il le fait , la Philofophie 8c la Politique font
d’accord, il n’en: pas necell’aire qu’il en fçache davan-

tage. Ceux ui étudient fi fort es moyens de les ac-
corder, cherc en: bien plutôt à les brouiller pour ja-
mais, ôc à fortifier l’une aux dépens de l’autre.

(G 3) N’ai:

--.-- r-
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Travaille donc, fi tu le ux, &ne regarde
point fi cela fera l’ç’û. N-attends point icy u-

neRepublique Comme celle de Platon; mais
commence, et quelque peu de progre’s que
tu faire: d’abord , ne penfe pas que ce ioit peu
de choie; car qui cit-ce qui pourra changer
entierement toutes les opinions des hommes ë
8e fans fce changement, que peut-on attendre
d’eux qu’une obe’i’flarice forcée ,8: qu’une ler-

’ . . vitudeN’attends point le] une Rtpubli’qm comme telle dei
Platon] Quand on le moquoit de ces Sophiites dont
parle Antonin, 6c u’on traitoit leur fcience de vainc
à de chimerique, i s avoient accoutumé d alleguer en
leur faveur les Livres politiques de Platon, c’en à di-
re, les Livres de laRepublique, où ce Philoiophe ac-
corde d’une manier: merveilleufe la Politique avec la
Religion. Pour pretenir donc cette objeâion , ce fa-

Empercur dit qu’il ne faut pas efperer de voir icy-
aa un État comme celuy ne Platon décrit. .Car il

n’y a que Dieu qui pût uer cette idée, les Prin-
ccsn’ont pas ce pouvoir, puis qu’il ne depend pas d’eux
de changer l’opinion des hommes. Auifi Platon n’a-
t-il fait cette delcription que pour donner le modelle

rfait d’un gouvernement tres-julle. afin que tous les
tats puiilèut fut ce rtrait ju ertdes vices &des ver-

tus de leur police. a doit onc faire un Prince qui
delirlpere de pouvoir porter les choiera cette perfeâion?
Il faut qu’il fail’è ce ni depend de luy, qu’il abeille à
Dieu, 6: qu’il luy laifiè le foin du relie.

Et film ce changement, que peut-m atterri!" l’eut:
u’unt abeïflânnfbrte’tj Ce pafi’age cil: tres- remarquable.

es grinces ne peuvent attendre qu’une obeïiTance ou
forcee ou interelTee de ceux qui n’ont pas les faines ofpi-

ce
R

nions , demi-dire, qui confondent le julieac l’inju
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vitudel accompagnée de larmes 84 de loupirsîÏ
Va prefentement de me parle d’AlCXâûdl’CmdÇ;

Philippe, 8e de Demetrius Phalereus. C’ell à.
eux à voir s’ils ont bien connu ce que deman.
dela Nature univerfelle,& s’ils ont profitéde
fes leçons. Car s’ils n’ont eu qu’une gravité

affaîtée comme des Rois de Theatre , pare
forme ne me condamne à les imiter. La Phi.
lofophie agit d’une maniera rondelle 8c limple;

. . Il.a: ne oonnjoifl’entipas. tous leursdemirs. Aufli Socra-
te prouve en quelque endroit, que plus un homme cit
influait, plus Il obeït avec loumiilion à (on Prince le-
gitime. Quand il! n’y: auroit que ce feulinterell: , il ell-
aiîez grand pour devoir. obliger les Princes à tavoriier ,
les Lettre; (ont unides.plus laides appuis de leur
grandeur.

Va prefmtement é- me parle d’Altxandre. de Phi-
lippe, éd: Dtmtfl’iul l’humain] C’étaient-là les ex-

emples que ces Sophiiles, citoient comme. degranda
hommes qui avoient içûttoûiours garder une certaine

, gravité avec les Peuples, 8: accorder la Politique avec
a Religion. Antonin ne veut pas approfondir cette
matiere par-le reipeét qu’il a pour ces grands noms, il
il: contente de dire. que c’cfiià eux à voir sfils.ont me
tels qu’ils ont voulu paroître, 8: fi leur: aâions ont
répondu à leur gravite 5 car la gravité peut être fauf-
i’e, au lieu que a Jufiicend’efl: jamais.

La Philojbpbie agit d’une unanime. modtfie MmfleJ
Voilà en deux mots le allaitera d’Autonin. Il regar-
de l’mgueillenfe agité comme la marque d’un Prince
qui fait ceder la Égligion à]: Politique; Seau contrai-
re il regarde la fimpliciqézdc la. modem: comme le
veritable caraaere d’un Prince qui tient la Politique »
humiliée fous lnReligion... Il n’allait donc I as l’o-

* (G 4) 21men
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ne me porte donc point à une orgueilleufe graë’
viré.

XXXII. Il faut regarder d’enhaut ces mi-
lions de troupeaux,cette varieté infinie de ce-
remonies dans la Religion, ces diEerentes na-’
vigations dans la rem ête 8: dans la bonace;
toutes les dif’Ferences es choies qui (ont, qui
arrivent,& qui pailènt. Il faut cogfidereràullî
la vie de ceux qui ont vécu avant nous, celle
de ceux qui vivront aprés, 8e celle des peuples
qui vivent prelentemen’t dans les nations bar:
bares, de le dire à icy-même z Combien y a?
t-il de gens dans le monde qui ne connoiflent
pas même ton nom? combien y en aura-t-il
qui l’oublierai): en peu de temps! 8e parmi
ceux qui te connoillent 8: qui te louënt pre-
fentement, combien s’en trouvera-t-il qui te
blâmeront bien-tôt? Enfin , il faut le perfua-
der que ny la memoire de nôtre nom, ni la
gloire, ni rien de tout ce qu’on voit icy-bas,
n’eft digne de nos foins, ni de nôtre ellime.

XXXIII.Sois tranquille dans toutes les cho-

.. g lespinion de ceux qui foutiennent que les affaires d’Etat
ont des preceptes plus hardis, a: que les regles de la
Religion y font ineptes 8c dangereufes.
» XXXII. Il faut regarder d’embout tu milieu Je

"nuptiaux. Car le moyen le plus leur pour trouver
toutes les c ores du monde petites a: indignes de n6-
tre ellime, c’eft de les et comme d’un lieu éle-
vé. On peut voir Parti e xi." i. du Liv." 1’.

XXXIII .

a
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fes qui viennent du dehors, 8c julie dans cel-
les qui viennent de toy. C’eli à dire,dans tous .
tes defirs 8c dans toutes tes aâions n’aye d’au-
tre vûë que l’utilité du public; car voilà ce

qui cil conforme à lanature. ,
XXXIV. Tu peux retrancher beaucoup de

choies fuperHue’s qui te troublent,& qui con-
finent-toutes entieres dans ton opinion. Et
le plus fûr moyen de te mettre au large, c’efl:

de faire palier devant toy le monde entier
comme en revûë, 8: fur-tout ton ropre fie-
cle; de confiderer feparément le cîangement
ioudain qui arrive à chaque choie en particu-
lier, 8c de penfer que tout le temps qui coule
depuis qu’elle efl formée julÎqu’à ce qu’elle ioit

détruite, cil net-court, &que comme celuy
qui precede a millance cit infini, celuy qui
fuivra (à mort le fera de même.

XXXV. Tout ce que tu vois perira tres-
promptement. Ceux qui le verront perir, pe-
riront bien-tôt eux-mêmes; 8e celu qui cil
mort dans une extreme vieillelTe, fera biemtôt
égal à celuy qui’efl: mon: fort jeune.

- ’ XXXVI." i xxxm.’ C’tfl à dire, dans tout tu defirt à. dans
toutes te: mon] Il explique ce que c’en: qu’elltre ju-
fle, les alitions feules ne fuŒfent pas, files-deum n’y

répondent. ’XXXV. Et celuy qui q? mon [ont une extrtmo oisil-
leflè fera bien-tôt égal à celuy qui efl mon flirt journal:

tout l ne en é 8c d’ailleurs un homme qu:

sa: e Pa ’ sa! , (G. 5’) aurai
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XXXVI. Examine bien quel cil: l’efprit de

ces gens-là; quelles occupations ils ont; quelles
(Ont les choies par leiquelles on peut attirer
leur amour 8: leurs reipcâs. Enfin regarde
leurs ames toutes nués, 8c voy que quand elles
pictendent fervir par leurs loüangcs, 8L nuire
par leurs fatires, c’eil: une pure vanité.

XXXVII. La perte de la vie n’eit qu’un é-
change. C’eit à cela que fe plaît la Nature u-
niverfelle , qui fait tout fi bien 8: fi figement.
Cela a été toûyours 8: En de même juiqu’à

l’infini. Œi es-tu donc, toy qui dis que tout
a été mal dés le commencementôzira toûjours

mal de même? Œoy! parmi tant de Dieux

g * I dontaura vécu mille ans, fêta flint un": longtemps mon.
que s’il étoit mon: en nourrice.

XXXVI. Examine bien quel cf? l’efin’t de ces gens.

là, quelle: carapations 5136711.] Si nous ne nous trom-
pions pas dans cet examen, nous nous menons de
leurs mépris, a: rougirions de leurs louanges.

de]! un: pure flanire’JIl n’ a rien de plus vray que
cette dedfion.ngl y a dans Ï: monde de ces homme,

Vains! V s’ . XXXVII; fini «a!» il": f0] qui lit que tout a a]?!
Mal dés le commemementr] Antonin combat icy le
(uniment de ceux qui (humoient que le monde n’en:
que deiordre 8c que confuiion, a: qu’il a: gouverne
au banni. Elbe; à un ver de terre de decxd’er aînll.
d*une choie qui cil fi tort au-deil’us de luy? Œgy! il
il confiitu’e’ juge des ouvrages de la Nature univerièlle

ni l’a formé, 8: il (e pretend plus pufàit que la cau-
c. 04:51 aveuglement, 8c quelle temerité l

Qaflparmi mm de Dieux Jan: tu vrai: que l: man-

- de



                                                                     

mutique de la corruption, nez s’entretient que par la

V .G fi ’ ’

Marc’Amanix. Liv. 1X. ’15;
dont tu crois que le monde cil rempli , il ne
s’en cit pas trouvé un (calqui ait eu la force
de corriger ce deiordroë 641e monde efi donc

- condamné à être éternellement malheureux?
A. XXXVllI. La matiere de chaque choie
n’eil que pourriture ; de l’eau, de la poudre,
des os, de l’ordure. Le marbre u’eil: qu’un
calus de la terre; l’argent 8; l’or n’en font que
la lie. Les étoffes ne font que les excrcmsî’ns

des animaux; la pourpre 11’99th le fans d’un
coquillage; a: ainii du relie. Ta vie même
cil quelque choie de pareil; elle vient de làôe
elle y retourne.

XXXIX.
Je efl rempli.] (Œiy que les Sto’içieas truffent un feu!
Dieu menteur 8c maître de toutes choies. ilsne kil:
foient pas d’établir plufieurs Divinitez inferieures plus
ou moins arfaites felon que l’efprit du premier être
leur étoit p us ou moins commutai; ue’. A »

.Et le monde efi dans condamné 4 être éternellement
mêlamrmx î] Cela ne (catiroit être. Dieu ne peut a-
voir rien creé dans la vûë de le rendre malheureux.

l Aïoli la maladiâion tombée [orle monde n’cfipasi’ou-

nage de Dieu; mais, ce qu’Antpnin n’a gasconna.
l’ouvrage du peçhe: car le monde entier en:
me; auDemop55: bien loin I ne Dieu ait voulu dam.
ner le monde, il ne s’en: fait mine que pour leiiu-

ver. iXXXVIIIJJ aptitude 4’qu chefs il]! qui pour.
rÎtWF- J Vçicy un exemple de ces [examens qu’Antonin
veut qu’on Salle pour entendre à meprifer tout ce qui

en: paiflàble 8c mortel. . . » r
Ta vie même efl quelque ehofe de pareil] ,Elle ne

cor-
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156 Reflexion: Morale: de I’Emp.
4 XXXIX. C’eil avoir airez vécu dans la mî-
iëre, dans les lamentationsôt dans les grimaces.
midi-ce qui te trouble? que trouves-tu là
de nouveau? qu’efi-ce qui t’épouventeë Bit-

ce la forme i regarde-la. Bit-ce la matiereê
examine-la. Il n’y a rien au delà de ces deux
choies. Sois donc deiormais plus fimple,plus
équitable 8e plus complaiiant envers les Dieux.

XL. Voir ce monde cent années ou ne le
Voir que trois ,l tout cela cil égal. ’

XLI. S’il a peche’ , le mal cil en luy. Mais
peut-être n’a-t-il pas peché.

XLII, Ou tout ce qui arrive part d’une mê-
me fource intelligente, 8e arrive également
pour tout le corps; 8c ainfi il ne faut pas qu’u-
ne partie le plaigne d’une choie qui cil delti-

i p Ç’ A néecorruption,.& ne finit que parla corruption. Com-
ment eibon donc fi attaché à une choie corrompuë.

XLI. S’il a pnhe’, le and! efl en la], maternai-ln!
n’a-nil par peche’.] Il cit fi difiicile de juger ainernent
des amont de nôtre prochain; "que leplus feur et! de
n’en point juger du tout, de peur que nous n’en faf-
âons des jugemens temeraires. C’eil: pourquoy Nôtre
Seigneur nous dit: ( a) Nejugez. point, afin au vous
tu figez pointjugez. Pourquoy jugestu ton rere qui
cit peut-être plus innocent que toy? (b) Cela] qui
juge [ou fie", médit de Il la], éjuge la 107. Si
ton frere a mal fait, il n’a fait mil qu’à luy-même.
Mais peut-être n’astdl pas mal fait. Attends donc le
Jugement de Dieu qui nous jugera tous [clou no:

œuvres. v " ’ V - sont.ù) S.Mmh. 7 r. 054x114 u. .

RU.- -..--’-z d--A J

s
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née pour le tout, 8: non pas pour elle ièule;

’ ou tout ie fait par le concours fortuit des ato-
mes,& le monde n’eil qu’un mélange &qu’u-

ne difiipation. Dequoy t’étonnes-tu donc! 8c
pourquoy dis-tu à ton eiprit , tu es mort, tu
es perdu? Eil-ce donc luy qui mange, qui
boit, qui ieFache, qui rit, et qui fait toutes
les autres fonâions corporelles?

XLlII. Ou les Dieux ne peuvent rien, ou
ils peuvent quelque choie. . S’ils ne peuvent
rien, pourquoy les pries-tu! 8e s’ils peuvent
quelque choie, au lieu de les prier qu’un tel
accident arrive ou n’arrive pas, pourquogv ne
les priestu pas plutôt de te faire laine e ne
craindre rien, de ne defirer rien, ne t’aim-
ger de rien? . Car il les Dieux peuvent aider
les hommes, ils, peuvent fur-tout les aider en
cela. Tu me diras peut-être qu’ils ont mis tout

1 ’ 4 v cela. XLII. Et ponça? lima à son Wh, tu e: mon.
tu a: perdu f Bill-to me la] qui muge, qui hit, dm]
(kami nous diions,je [un perdu, nous ne pouvons le
dire qu’à nôtre eiprit,puis’ que le corps ne perit point.
Oriente plainte en ridicule, pemnôtre eiprit filant
immateriel, il ne peut perir par conf uent, a: com-
me il ne iubiii’te pas par le’concours ortuit des ato-
mes, il ne ie détruit pas non plus par leur desuniou
a: par leur changement. Ce niionnement d’Antonin
cil: vray au fond; mais c’eil: une de ces re les qui ex-
oedent notre ulsgeyoe font de tu pointu levier de la
l’hilofpphic fur [chiader Meurt offre humain ne je peut

Il 20E.

j (c 7). nm.
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cela en’tou pouvoir. Ne ferois-tu donc pas
beaucou mieux de te icrvir avec une entiere
liberté e ce qui dépend uniquementde toy,
que de te tant tourmenter pour ce qui n’en dé-
pend point, & que de le deiirer dans la iervi-
rude 8: dans la bailëiieê Mais qui t’a dit que
les Dieux ne nous iecourent pas dans les cho-
ies qui iont en nôtre pouvoir? commence
feulement à faire de ces iortes de prieres 8e tu
verras. Celuy.cy prie qu’il puiiie obtenir des
iaVCurs de la maitreiie; 8: toy prie de n’avoir
jamais de pareils defirs. Celuy-la demande

’ I , d’être
XLIII. Et que de lqldcfirw du»: la 1mm. é!

dans labafliflàj Car ou cil eiclave de tout ce qu’ondeç

lire, ou que l’on craint. 1Mai: qui f» dit que le: Dieux m nous firman»: plus
dans lu chufi: gifla: en mitre povwirz] Ce paillage cf!
fort beau. Antonin y reconnaît et avoué flairerons
que quoy que Dieu en nous donnant le libre arbitre
nous ait donné le moyen de faire le bien, il ne laiile
pu à nom Mourir encore’pour nous porter à le faî-
se, 6: ce trouvai: incuit-s ne détruit nullement nôtre
liberté. Car dol pil- la douceur de ics inipirationc
ointes qu’il hermine nôtre cœur (au: luy impoier
de surdité, le en luyllniilânt toûjottrs laliberte’ du

duit. ’ .. . xh Commun fuient»: à faire le tu [mu de prient
à tu ver-nm] Antonin a bien connu que Dieu ne
pouvoit pas minier ne bon eiprit à ceux qui le luy
demandent.Et c’en ce que Nôtre Seigneur nous dit: (a)
a! combien plus . nife» 116:» langui cf) ah Ciel
W dm; t je» un afin? W vous le la) le-
mmdenz? . xuyz’(a) 3. Luc. u. la. i
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d’être défait d’une telle choie ; a; toy deman-

de de n’aVOir pas beioin d mètre défait. Un

autre que ion fils ne meure point; &toy prie
de ne pas craindre qu’il meure. En un mot
tourne ainfi toutes tes prieres, 8e tu en verras
le fruit.

XLIV. Épicure dit en quelque endroit :
D4»: me: maladie: je n’entretenois nullement-
de mon mal ceux qui me venoient noir, æ- je
n’avoir point avec eux de ce: conwrfition: de
Malade ; mais jepajfols le: fallait: à dafiodn’r
de: principe: de: oboles, de fier-tut, à prouver
que fait": en participent aux douleurs du corps,
peut conforter [à tranquillité é- faWem’r
du: la pojfefion defàn neritable bien. En in
mettant entre le: min: de: Mcdecim’ , je a

i leur donnoit pas lieu de s’enorgueillir comme fi
c’était

XLIV. Et je n’avais plus me aux Je ce: amodie,
siam de miaula] Il n’y a rien de plus ordinaire aux
hommes que le défaut qu’Epicure condamne icy,
Dans les moindres maladies ils ne [cavent parler que
Il: leur mal. il: en [on fi frapez qu’ils en parle;

’même fort long-temps après leur gueriion. Quelle
faibleil’c, 8: quelle ignorance! sa ces converiations de ’
malade parodioient radicantes a: indignes à Épicure,
que neduivent-ellcs point paraître à un Chrétieni I

- la ne un»: me Je! m: Je: Mahaut]: ne
leur Mis par [in le s’mtgueiÆirJ Ces parolqs
font plus que l’or. Elles nous apprenent a
corriger un abus qui n’ait que trop ordinaire. L’amour
demelurée que nous nous pour la vie fait tout l’or;

V i si!!!
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c’était une chofe bien confidemâle que de me re-

donner Iafame’. Et en ce renia-là même, je
,fiflbù m4 vie doucement é- henreufimem. Fais
donc comme luy, &dans les maladies 6c dans
tous les autres accidens, que rien ne te fepare
jamais de la Philofophie, 8: ne t’amufc point
à difcourir avec les fots, ni avec les Phyficiens.
C’efl une regle commune àtous les métier:
&à tous les arts, qu’il ne faut s’attacher qu’à ce

qu’on fait,& àl’inllrument avec lequel on le fait.
XLV. (Land quelqu’un t’a offenfé par (on

impudence , demande toy à toy-même : Se
peut-il faire que dans le monde il n’y ait point
d’lm adam? Non, cela ne le peut. Ne deman-
de onc point l’impoffible. Celuy qui t’a
offcnfé cft du nombre de ces impudens qui

’ doiventgueil des Medecîns. Nous les regardons comme des
Dieux a: comme fi nôtre fallut dependoit uniquement
de leurs rcmedes. N’eûitnons nôtre filmé que cequ’elle

vaut, nous rabattons beaucoup du refpeét que nous
mon: pour la Medecine.
L En» t’amufe oint à difmm’r me la Mayas»:
la rhjficimq tr les une a: les autres t’enfeiperont
à ra porter tout au c

, u’il ne fut J’artuber qui) ce qu’on de, à 3
l’infiniment «au lequel on le foin] C’ à nous à
voxr fi nous femmes en ce monde pour chercha-ln
’finté du corps, ou celle de l’aune. Cette recherche
et! bien-tôt faite. Il ne faut plus qu’agir conformé-
ment aux vûës au: nous devons avoir, à à la En qui
nous en propol ; 8c à nous fervir des moyens qui
feuls peuvent. nous y faire parvenir, n

v.-
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doivent être necefiairement dans-le monde.-
Penfe de même fur un fourbe, fur un perfi-
de, & fur tout autre homme qui aura ché
de quelque maniera que ce (oit. i Car és le
moment que tu te fouviendras qu’il cil im-
poflible qu’il n’y ait pas dans le monde de cet- ’

te race de gens, tu trouveras en toy plus de
facilité à les fupporter chacun en particulier.
Il cit aufii tres-utile de rechercher d’abord

. quelle vertu la nature a donné pour l’oppofer
à un tel vice. Car elle n’a pas manqué d’en

donner une contre chaque vice comme une
efpece de contrepoifon. Par exemple, contre
la cruauté elle a donné la douceur, 8e contre
un autre venin un autre antidote. Enfin il
dépend de toy de montrer le bon chemin l
celuy qui s’égare : or tout homme qui peche
s’égare &s’éloigne de (on but. En quoy t’a;

t-on donc offenféë Si tu y prens bien garde,tu

. . ’ trou;, XLV. Qu’il ejf impafiîble qufil n’y si! par dam le
monde de une un Je gem.] Puis que le monde a ollé
afujuti au Demon par le peché, il cil impoflible qu’il
n’y ait des méchans. C’efi pourquoy faint Paul dit (a)
que fi on ne Voulait pas vivre avec ces fortes dengenr
il faudroit fortir du monde. ’ r -

254w: ont» l» nature a demie pour l’oppofer à un
tel 11m.] Ce pallage cil beau. Comme il n’y a point
de mal qu’il n’y ait un bien qui luy réponde, 8c qui
luy foi: oppofé. il y a de même une vertu oppolée à.
chaque vice.Car un vice qui n’aurait pas fivertu con.
traire demeureroit fans pouvoir ente combattu. fi

’ L C’e, (a) 1 Cor. y. la.
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trouveras qu’aucun de ceux contre qui tu t6
mets fi fort en colere, n’a rien fait qui puillia
rendre ton ame moins parfaite qu’elle n’eli.
C’en: pourtanten cela que confilie tout le tore
a, tout le mal qu’onte peut faire. DËailleura
qu’y a-t-il là de, mauvais a: d’étrange, qu’un

l actant fille les aâions d’un ignorantê Ne
is-tu pas plûtôt replaindre de toy-même de

ce que tu n’as pas .prev.û, .8: que tune t’espan
attendu qu’un tel;feroit ce qu’il a fait? car. la» .

raifon t’a louvent donné lieu de penfer que
vray-femblablement il foroit une telle faute.
Cependant tu l’as oublié, &tunes furpris qu’il

l’ait faite. Sur toutes choies quand tu te plaim
(iras, d’un ingrat &d’un perfide,ne t’en prens

au! toy-même , car c’eli manifeflement tu
me, foi: d’avoir crû qu’un homme ainfi dif-

p-lofé te garderoit le feeret; foit, quand tu a:
it un plaifir, de ne l’avoir pasfait liberales

ment, lans en attendre aucune reconnoillance,
8e de n’avoir pas recueilli tout le fruit de ton
aânon, dans le moment même de l’aâion.
Car que veux-tu davantage? N’as-tu pas fait.
du bien àun homme? cela ne te (niât-il pas?
8c en faifant ce qui cil felon la nature, deman-
des«tu d’en être recompenféë C’eli comme fi

x l’œuil demandoit d’être payé parce’qu’il. voit,

’ ce]! comme fi l’œuil demandoit l’âne payé parte

qu’il Min] Saint jerôme dit fort bien que comme

- ’ tous
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&les pieds parœqu’ils marchent. i Car com.
me ces membres font Faits pour cela, &qu’en
amplifiant leurs fonctions ils ont tout ce qui
leur eli pro te; de même l’homme cil: ne
pour faire u bien, 8e toutes les fois qu’il eflï
dans cet exercice, ou qu’il fait quelque choie
(l’utile à la focicté , il accomplit les-condition!

fous leiquelles il el’t au monde, 8: il a ce qui

luy convient. I ï ’
tous les membres du corps fervent à leurs dépens fait!
attendre aucune reco (e, nous qui fommeemem-
bres d’un tout bien p us confidemble. nous deon
fairede même 8c [cuir pour rien.

LIVRE DIXIËME.
I. M On aine lquand ferasatudonc 190an

fimple , fans mélange a: fans, (and;
Quand feras-tu plus vifible 8c plus airée à con-
noitre que le corps qui t’euvironnei - Quand.

goure-V
LQUondferar-tu plus «rififi: du plu: aisée à chinoi-

tn que le corps qui r’environne.] L’ame peut
être plus vifible 8c plus aifée à connoître que le corps,
puis qu’elle cit un être immortel 8: permanent, qui
ne change jamais quant à l’a fubitance, 8c qui peut
s’attacher a la vente» éternelle qui cit Dieu; au lieu
que le corps cil: changeant, a que (a vie cil: non feule-
ment pallagere, mais empruntée. L’ame donc devient
vifible quand elle fait fes fonctions, qu’elle agit con-
formément à (on origine, a: qu’ellers’attaclie à cette

r forme primitive, comme dit Platon, 8: à ce modela
parfait



                                                                     

x64. Reflexion: Momie: de [5’me
goûteras-tu les douceurs qu’on trouve à avoir
de la bienveillance 8c de l’afeâion pour tous
les hommes? Quand feras-tu leine de toy-
rnême 8: riche de tes propres iens? (grand
renonceras-tu à ces folles cupiditez 8c à ces
vains defirs qui te font fouhaiter des ereatures
animées, ou inanimées ,pour contenter tes pali,
fions ; du temps pour en jouir davantage; des
lieux 8: des pais mieux fituez; unkairpplus pur;
de des hommes plus fociablesë. (man feras-tu
pleinement iatis aite de ton étati Quand trou.,
veras-tu ton plaifir dans toutes les choies qui
t’arriventi (Maud feras-tu perfuadée que tu
as tout en toy; que tout va bien pour toy;que
tout ce que tu as vient des Dieux; que ce qui
leur plaît t’efl: bon; la: que tout ce qu’ils t’en-

voyent tend à la confervation de cet être tres-
parfait, tres-bon, infiniment Julie, infiniment

’ beauit a. immuable de toutes choies. Autrement elle
en chicote, 8: fi fort confonduë avec le corps &avec
les liens u’on ne [gantoit la reconnoître. L’ame a en
oelalem me avantage que Dieu qui par les operations
en: devenu plus vilible que le monde même.

.925: tu à: tout en toj.] L’amea tout en foy quand
elle cit bien unie à Dieu 8c bien remplie de (on
amour.

Terri à la confirmation Je ce! in: tout parfait] On
Ëut voir ce qui a été remarqué fur l’article vu. du

’v. v. Il entretien: la profiterite’ à 14 felr’a’té de Dieu

même, é- tontribuï à la perfeflion 5 6015 on l’ofe dira,

à la du"? min» le alu] qui gouverne tout.

Il.
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beau, qui produit, qui comprend, qui en-
vironne, &qui embraile toutes choies, &qui,
quand elles le dillolvent à: le feparent, les re-
çoit en luy pour en produire de nouvelles 8:
toutes femblables. Enfin, quand feras-tu fi
bien d’accord 8: fi bien unie avec les hommes
8c avec les Dieux que vivant avec eux fous les
mêmes loix, 8: comme fous la même police,
tu ne punies lus ni te plaindre d’eux, ni leur
donner lieu e condamner ta conduite?

lI. Regarde bien ce que demande ta natu-
re, comme fi tu étois gouverné ar la nature
feule, 8c le fais fi la nature de lanimal n’en
cil point bleflée. Regarde enfuite ce que de-
mande la nature de l’animal, a: ne te le refufè
point à moins que cela ne ioit contraire àlà
nature de l’animal raifonnable. Car qui dit a-
nimal raifonnable dit politique, c’eft à dire ne
pour la fociete’, Si tu oblèrves bien ces regles,
ne te mets en peine de rien.

Il]. Ou tu peux fupporter ce qui t’arrive,
ou tu ne le peux pas. Si tule peux, ne t’en
fâche point ,mais fupporte-le. Si tu ne le peux

P35!
Il. Regarde bien ce que demande tu nature, comme

fi tu eflorr pitonné par le Nature feula] C’efl une
excellente regle pour apprendre à diiiin et les cho-
fes permifès d’avec les choies défendu’e’ui n’yarien de

détendu que ce qui blefle la nature de l’animal , ou celledn
«l’animal railbnnàbleïout le tette en legrtime a: permis.

- a v m.
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pas, ne t’enfâche pas non plus , car en te con-
fumant il (e confirmera aulii. Souviens-toy
pourtant qu’il cil: en ton pouvoir de fouillât
tout ce qu’il dépend de ton opinion de te ren-
dre iupportable , en te perluadant que c’ell:
ton interell ou ton devoir qui le veulent ainf.

1V. Œand quelqu’un peche, enfeigne-le
doucement, 8c luy remontre la faute. Et li
tu ne le peux faire, n’accufe que toy-même,
ou plutôt ne t’accufe point.

V. Tout ce qui t’arrive t’étoit prepare’ dés

l’éternité. L’enchaînement fatal des caules en

filant dés le commencement des liecles la tra-
me de ta vie y a Joint & melé Ces accidens.

V). Cme ce fort les atomes ou la nature, il
fautrd’abord [août que je fuis une partie de ce

sont que la nature gouverne; 8: enfuite que
je inislié naturellement avec les autres parties
deme’me eipece. Étant bien,perfuadé de ces

’ veri-m. Car en te curium; il fi tmfmu-nflij C’e-
ûoit-lè-une des pluszgrandes contolations des Payens
dans les, modes douleurs d’efperer qu’elles feroient
courtes. Chrétiens en ont de plus folides; car ila
(ont allurés que les maux de cette vie leur produiront
une loir: quine finira jamais. I

in: un imagina un [canin] C’eû plutôt l’un

Je l’autre. . . I ’NA» flafla: ËW.M.] Car le fumes liede-

pnlpeint de toy. .. VI.; mgfiilbl me ou la mm] C’elha dio"
te; ou le. d. ou la providence.

4. V Mois



                                                                     

a:

mY.Kfl’Qï

Mure Antonin. L tv. X. 167
ver-irez, je ne pourray jamais prendre en mau-
vaife part rien de ce qui me fera diiitribué par
un tout dont je fais partie :car il n’efl pas poil
fible qu’une choie ioit mauvaife pour une par-
tie, quand elle cil: bonne pour le tout. Et
ce tout ne peut rien avoir en foy qui ne luy
foit utile. Celiun avantage qui cil commun
à toutes les natures. Mais la nature de l’uni-
vers a de plus ce privilege,qu’aucune taule ex-
tenieure ne peut la forcer à rien produire qui
luy” fait nuifible. Cette premiere verité, que
je fuis une partie de ce tout,me fera acquiefcer
àtous les accidens qui m’aniveront dans la fui-
te; Be la feeonde, que je fuis lié naturellement
avec les parties de même cipece, - me’ponteraà
ne rien faire qui ne fait utile à la locicté; à a-
vina ’ toûj ours devant les yeux ces autres par-
fies; à rapporter à leur utilité toutes mes ac,
rions se tous mes demains, 8c à éviter tout ce
qui pourroit leur être contraire. Pendant que
je’feray dans cette difpofition , il faut truellai-
rement que ma vie [oit heureulè, comme tu
conçois que feroit celle d’un bourgeois, qui
rapporteroit toutes les actions au bien delta
concitoyens, qui rec’cvroit de bon cœur
tout ce que fa Ville luy deparnrqit. ..

, « v * » VILMoi: Il Nature de l’Univers a le plu: ce ,prifnilageà
Gar’il’ n’y a rien hors ’de la naturelle l’Univeu, A;

tout fous fadïçendance. v1.
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I VIL Toutes les parties de cet univers qui
(ont renfermées dans les elpaces du monde
doivent neccflairement perir. C’elt à dire s’al-

terer .5; le changer. Si c’ell un mal out elles,
à un mal incurable, la condition de cet uni-
vars cil donc bien malheureuie, que toutes
les parties lurent dcflme’cs à perir& à changer
en mille façons. La Nature a-t-elle donc vou-
lu procurer ce mal à toutes les parties, 8: fai-
re qu’elles ne fuirent pas feulement fujettes au
mal; mais, ce qui cil bien pis, qu’elles ne
pûilènt jamais l’éviter? Ou les a-t-elle faites
ainfi par mégarde a; fans le içavoiri l’un 8c
l’autre (ont également incroyables. Cire-fi
billant la la Nature on s’avife de dire que tou-

- tesVIL Toutes le: portier Je ce: miraud Toutes les
parties du monde lont faites pour perir, ioit que la
nature univerfelle les ait condamnées à cela, ou qu’el-
les 7 tendent d’elles-mêmes par la feule loy de leur
naiflàncc. Lequel des deux qui fait vray , la mort ne
peut être un mal, et il en ridicule de (e plaindre, car
d’ un collé la Nature ne fçauroit avoir fait le monde
pour le rendre malheureux, 8nde l’autre la difl’olution
des êtres ne leur ell’pas plus contraire, ny plus nui-
Ifible, que leur ailemblage a: que leur union, puis
qu’ils ne font que retourner dans leurs premiers prin-I
cipes. a: que ce que nous appellons perir n’en propre-
ment ue changer. C’en: le lens de cet article.
f C’efi-àaiire mon" é- fe changera] Car rien ne

’ peut le reduire à rien. Ainfi rien ne petit dans le mon-
de. La mimine ’ôt la mort ne [ont que des change-
mens.

Commel v

l
l
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t6: lès parties font nées pour une telle fin , n’eff-

Ce pas une choie bien ridicule que dans le mê-
me temps qu’on foûtient que les parties de l’u-

nivers font nées pour le changement, on ne
laifle pas d’en être furpris a: de s’en fâcher

comme fi cela étoit contraire à la Nature;fur-
tout chaque chofe retournant par fa difiblution
dans les memes rincipes d’où elle a tiré fou
être. Car fa d’ olution n’ait, ou qu’une dif-
fipation des e’lemens qui l’ont comparée; on

qu’un changement par lequel ce quefnôtre
corps a de folide fe change en terre, &ce qu’il
a de fpiritueux le change en air; de forte que
tout retourne fous les ordres 84 en la difpofi-

v tion de cet univers, foit qu’il doive perir par
un embrafement generalvaprés une certaine re-’
yolution de liecles 5 ouqu’il ne faire Jamais que

’ r:
Comme fi cela étoit contraire à Il mutera] Car

une même chofe ne peut être en même-temps, a: fe-
lon la nature a: contre la nature.

Ou qu’une lilliputien de: éternua] Si tout fe fait par

le concours des atomes. .Sait qu’il dohafnir paru» ambnfmnu germai 1p"?
une "ruine mm arion de finir: ; ou qu’il.] Les Philo-
fophes de l’Academie & du Portique ayant lû appa-
ramment dans les Livres Saints que le feu coniumeroit
le monde, 8c qu’il y auroit enfutte de nouveaux Cieux
8: une nouvelle terre, 8: ne comprenant pas les fuites
merveilleufes de ces vexâtes, les ont erpliquées à leur
fantaifie. Les uns a: font imaginez que le mbndeaprés
s’être renouvelléplufieurs fois par le feu en feroit enfin
canâmes a: les autres, qu’il fe renouvelleroit éter-v

H ) il nullement.
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le renouveller par des changemens continuels;
(mand je te parle de ce que tu as de folide 8e
de fpiritueux, ne t’imagine pas que ce ioit ce
que tu as eu à ta naiflànce; l’un 85 l’autre ne
(ont que d’hier ou d’avanthier par le moyen
des alimens que tu as pris 8: de l’air que tu as .

, terpiré. C’efl ce que tu reçois de jour en tout
qui (a change, a: non pas ce que ta mere t’a
donné. Et quand on fappoferoit même que
ce que tu as reçû de ta’mere 8c qui t’a fait ce

que
nellement de la même maniere, a: qu’après chaque
embrafement, qu’ils regardoient comme un embraie-
ment expiatoire,lèlon ce mot d’lfaïe qui dit à Babylo-
ne toute noircie de pochez, (a) Enfin carbones ignir,
fidefupn m, hi tibi "un: audio, Tu a: de: charbons
de feu, (fiels-to] Jqflus, il; te [ct-aunant, les mêmes
cholès reviendraient comme auparavant. Œe Socra-
te par exemple refufciteroit, 81 qu’il feroit accufé par
Anytus 8c par Melitus, a: condamné par les mêmes
Ilanges. Voilà quelle étoit l’idée que leur avoit donné

doétrine de la refurreâion des morts qu’ils avoient
mal conçûë.

Ns t’imagine [ou quafnitnqntu a: tu à sa Mimi».
t: , l’un é- ljnutrenefmt que d’hier ùd’aoamhier. ] Car

tout ce que nous avons de materiel en nous s’écoule
icontinuellement, 8: fait place à la nouvelle matiere
qui vient continuer a: fourmi: nous être , de forte que
le conps que nous avions hier n’ai! pas celuy que nous
nous aujourd’huy.

Et quand on [msfuoit même que ce que tu a: "f!
Je sa mg] Comme cette opinion que nous n’ayons
plus le même wpsique nommions en mimait arole
d’abord dure k incroyable, Antonin veut bien ung-

(Il sa. 4751:.
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que tu es, cit mêlé 8c confondu avec ce que
tu as tiré de la nourriture 8c de la refpiration,
cela ne detruiroit pas ce que je viens de dire,
qui demeure conflamment vray.

V111. Quand tu te feras une fois donné le
nom de bon, de modefie, de veritable, de
prudent, de com laifant, a: de magnanime,
prens bien garde e ne les pas changer. Et fi
par malheur tu venois à les perdre, tâche de
les recouvrer au plutôt. Mais fouviens-toy
que celuy de prudent t’avertit que tu dois

t’appli-

[in le contraire, parce que cette fuppofition ne détruit
en aucune maniere les veritez qu’il vient d’enfeigner.
Car quoy que nous ayons encore le même corps que
nôtre met-e nous a donné, il fera toûjours vray de di-
re qu’il ne fubfifie que par le changement de la nou-
velle matiere qui s’ajoûte tous les jours à la premiere,
8c que l’une 6c l’autre ièront enfin altere’es a: changées

par la mort qui les reduira dans leurs premiers princi-
pes. C’eit à mon avis le feus de ce pafTage qui citoit
airez obfcur.

VIH. Quand tu te [un une fiai: tanné le nom Je
ban à de morfila] Il y a une terrible contradiétion
dans les hommes. Il depend d’eux de prendre julie-
ment les plus grands nomsôt de les conferver, 6c ils n’en
veulent rien faire." Il ne depend pas d’eux d’obliger
les autresàles leur donner,&quand ils le pourroient, ce
ne feroit. pas une marque fente qu’ils les enlient. ou
qu’ils les merîtaiTenC, ’ôc c’eil: ce qu’ils pourfuivent

avec opiniâtreté.

Mai: fluviaux-ta que celuy de prudent t’wmir.]
Car les noms ne ont rien, fi on n’a en foy leschofes
qu’ils lignifient.

(H a.) Q5!
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t’appliquer ferieufement 8e fans relâche à con;

noitre chaque choie par toy-même; que ce-
luy de complaiiant t’engage à reCevoir’ e bon
cœur ce qu’il plaît à la Nature univerfelle de
t’envoyer; ô: que celuy de ma nanime t’obli-

ge à élever ton cf rit au-de us de tous les
mouvemens de la chair, 8: à méprifèr la gloi-
re, la mort 8: toutes les autres choies fèmbla-
bles. Si tu conferves donc ces beaux noms
fans te foncier que les autres te les donnent, tu
feras un autre homme, 8: tu meneras une au-
tre vie, car de vouloir être encore tel que tu
as été iniques icy, 8c de te une: encore dé-
chirer 8c traîner par les mêmes foins, cela cit
d’un homme lâche, trop attaché à la vie, de

entierement femblable à ces mirerables qui
combattent contre les bêtes, 8c qui à demi-
mangez 8: tout couverts de fang 8c de bleifu;
res demandent d’être refervez au lendemain
pour âpre encore expofez aux mêmes dents 8:
aux mentes ongles. Tâche donc de parvenir
à ce peu de noms, 8c quand tu y fieras parve-
nu, tâche de t’y maintenir comme li tu étois
tranfporté dans les ifles des Bienheureux. 041e
fi tu t’aperçois que tu ne puiflès pas les garder

tous, retire toy dans. quelque coin que tu pirif-

l (esà: fi tu t’aperçois que tu ne puiflè: pas le: confer-
on tout, mon»; Jeux quelque coin que tu profil dé-
fimlm] C’en; contre ceux qui ne pouvant pas avoir

, r toutes

se-i.
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les d’étendre, ou fors même du monde entie-

k rement fanste ficher, avec un efprit de fîm-
plicité , de liberté 8c de modeflie; 8: ravi de
pouvoir au moins faire cette bonne action dans
la vie, que d’en fortir courageufement. Mais
ce qui t’aidera le plus à retenir tous Ces noms,
c’eii de te iouvenir des Dieux, &de penier
qu’ils ne veulent pas que les hommes les fla-
tent, mais qu’ils leur reiIëmblent , 8e qu’ils
faillent ce qui cit de l’homme, comme le fi-
guier fait ce qui cit du figuier ;le chien ce qui
cil du chien; &l’abeillc ce qui cil de l’abeillle.

1X. La co’medie du monde, la guerre, la
frayeur,

toutes les vertus enfemhle le dépitent 8c n’en veulent
aucune. Il n’y a pas de plus g andc erreur. les ver-
tus naiiTent les unes des autres, s: nôtre perfeôiion ne
s’accomplit que par degrés. r

Et de penfir qu’il: ne veulent par ne le: homme:
lerflatent,mai.t qu’il: leur reflèmâlmt. l n’y a rien de
mieux dit: flater Dieu c’en: luy o ir des liieriliees,

chanter les loüanges, 8c luy demander pardon de les
fautes fins fe corriger. Car c’ell traiter Dieu comme
un enfant qu’on veut amufer par de faux femblana a:
par de belles paroles. Pour plaire à Dieu il faut luy
relTembler a: être (a) trnmfarme’ en l’on image, com-

me dit feint Paul. i1X La camedic du monde, la guerre, la frayent]
Une feule de ces choies mais pour nous faire perdre
Dieu , quand nous ne iommes étroitement unis
avec luy. Mais quand cette union cil parfaite (b)
rien ne figurait un: feparer Je fin amurent!) la mon,
n] la vie, ny le: Anges, et) le: vertus, ée. X

’ H
(a) gaur-3.18. (b) Reims. 38.59. -3 )

v
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frayeur, la pareiie ou l’eiclavage effaceront
peut-être dans un feu! jour toutes ces iaintes
maximes de ton eiprit.

X. Sur combien d’objets un Phyiicien ne
promene-Lil pas ion imaginationê Combien
de choies Fait-il paiier devant luy comme en
rcvûëë Mais il ne faut as ie contenter de
connoître; il faut agir 8c joindre la pratique à.
la theorie, fi l’on veut bien faire ion devoir,
de conicrver pur 8c entier en icy-même le plai-
fir que donne la connoiflànce des choies;ce plai-
iir qui pour être iecret n’en cit pourtant ny
moins ienfible, ni plus Caché. , XI.

X. Sur combien d’oô’et: un Phjficien ne promeus-tait
plus imaginationt] ’ l n’y a rien de plus dangereux
que l’étude de la Phyfique: car en fixant les yeux do
nôtre corps fur des choies purement corporelles, elle
detourne les yeux de nôtre intelligence, de la contem-
plation de l’eilre incorporel 8c invifible, feul véritable
8c (cul folide, c’eii-â-dire’de Dieu, a: de la médita-
tion de l’es vertus. C’en: pourquoy faint Paul nous
avertit de prendre garde qu’on ne nous feduii’e (a)
par la Philofaplaie é- pier le: principe: de la [demeuron-
Jaine. Antonin ne veut pas blâmer entierement cette
fcience; car elle peut être utile, pourveu qu’on joi-
gne la pratique à la theorie, a: que la contemplation
des beautez de cet univers nous porte à rendre à ion
Createur le culte qui luy cit dû.

Ce plaifir, qui pour eflre errer n’en efl pourtant 717
moins fenfible, n] plus and; .] Ce jugement cit beau.
Antonin y prouve deux veritez n’es-importantes; la
premiere , que le plaifir que donne la ’Connoxilanoe
des choies n’en: ny pur ny entier, quand cette con-

noiiTanee
(a) Col. 2- 8.
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Mure Antonin. Liv. X. r7;
XI. Œand joüiras-tu de la fimplicité &de I

la gravité 2 Qqand auras-tu une connoiflanco
il difiincte de chaque choie, que tu içaches ce
qu’elle cit dans ion eiiènce; quel lieu elle oc-
cupe dans l’Univers; de combien de temps ien
ra fa durée; ce qui entre dans ia compofition;
à qui elle peut être donnée; &ceux qui peu-I
vent de la donner a: l’ôterë

.7 X lI. Une araignée ie glorifie d’avoir pris
une mouche; 78: parmi les hommes l’un in
glorifie d’avoir pris un liévre ; un autre d’a-
voir pris »un poiiion; celuy-là d’avoir pris un
ianglter ou un ours; 8c celuy-cyd’avoir pris des
Sarmates. Ne les trouvera-bon pas tous de vrais
brigands fi l’on examine bien leurs opinions?

Â . . ,noiflance n’opere pas des adirions qui luy ioient confor-
mes; a: l’autre, que ce plaifir ne doit pas être eilime’
par cetqu’il a d’eXterieur, êtqui le repenti ad dehors,
car ce n’eil pas-là ce qui conflituë [on eil’cnce. C’efi

ce qu’ila d’interieur qui en fait le prix. Les hommes
donc qui ont établi cette maxime, que tout mitre [fo-
uir n’eft rimfiln autre: infirment que vous: l’aune, q
n’eitoient que des hommes vains qui cherchoient lion
d’euro-mêmes ce qu’ils ne pouvoient pas trouver en
eux; 8c quine connaîtroient nullement la nature du
plailir que l’intelligence. donne. Il en lecret, mais il
en en d’autant plus par, plus faillible 8: moins caché.

Xi. Et qui [ont ceux qui poum la donner à» l’o-
ter.] Cette connoifl’ance feule mon pour nous deca-
cher des creatures 8c nous ramener à Dieu. Car c’efi
Dieu (cul qui peut ôter 8c donner toutes choies.

Xll.Ne le: trouvera-Lou par tous de orais brigande,
fi l’on examine bien leur: minima] Anton f: moque

* (H 4) 1°!
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XIII. Accoutume-toy à connoître 8c a exa-

miner comment toutes choies ie changent les
unes dans les autres ; iois attentifà ces change-
mens, &t’cxerce continuellement à cette ma-
nier: de meditation. Il n’y a rien qui rende
l’ame fi grande; car celuy qui içait que dans
un moment il ionira de la vie , 8c quitera tout
par coniequent, il a déjà dépouillé ion corps,
& s’en remis tout entier,’pour ce qui regarde
ies aétions,entre les. mains de la iouveraine juq

Puce , ”

icy des pectens tironien: que les hommes donnent à
leurs inclinations 5 le Chaleur dit qu’il ne va a la
chaire que pour faire de l’exercice, 6: pour s’aceoutu-
mer au travail ; le Pêcheur qu’il n’aime la péche que
tzar le delaner, 8c pour aiguiller l’indultrie dont on a

in pour furprendre par mies 8c par fineflès les plus
fins 6c les plus foupqonneux de tous les animaux; 8c
l’OŒcier dit qu’il ne va à la guerre que pour la gloire
8c pour imir (on Princeôtion païs. Cet Empereur ai-
fure erienn’eiiplusfaux, 8c quefil’onpouvoitpene-
trer leurinterieur,&connoîtreoequilesfaitagir,on
verroit que la plupart n’aiment la pêche, la chalTe ou
la guerre que par un efprit de brigandage, ou pour l’a-
mour du gain, à: que les uns a: les autres font des
voleurs acides brigands, comme les Scythes répondi-
leur â Alexandre: To] qui te vente: faire mon pour
exterminer les voleurs , tu e: le plus grand voleur Je la
terre. Et c’en: cette même raiibn qu’un Ancien
a appelle’ la c e une injuilice 8c la mere de la cruaw
té. Si on approfondiilbit bien les opinions des hom-
mes. on ne trouverait que trop cet efprit de briganda-
ge dans les emplois les plus-julien: a: les plus faints.

X111. le à]! renais tout entier pour «qui re "le
les 05mn "me les main: Je la [brownien

’c -

x

x-
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fiice; 85 entre celles de la nature univerfelle
pour ce qui regarde les accidens qui peuvent

- luy arriver. Du relie il n’a pas feulement la
moindre attentionàce qu’on pourra dire, en.
le; ou faire contre lu ; content de ces eux
avantages,d’agir avec jufiice dans ce qu’il fait,

à d’embraller avec joye ce qui luy arrive, il
renonce à tous les autres foins 6c à toutes les
autres occupations du monde. Il ne demain-
de qu’à marcher droit par le chemin de la loy,

.. ,& qu’à fuivre Dieu,dont toutes les voyes font
droites, 8c tous les jugemens julles.

XIV. (me fert-il d’avoir des défiancesôzdes
foup’çons,quanad il dépend de toy de voir de.
quoy il s’agit, a: ce qu’il faut faire? Si tu le

I vois,C’ellt-àrdire qu’il conforme tous l’es delirs, toutes l’es

aâions, 8: toutes les aux regles immuables de
la fouvemine jultice, à laquelle il le fouine: entiereo
ment. Il n’y a rien de plus beau que tout cet article.

Il ne demande qu’à marcher droit par le chemin de le
147, à. qu’à-[givre Dim.] Martini: lroitâar le che-
nu» de la La], c’en ne faire rien que de in . Suivre
Dieu, c’elt à conformer enfierement à lès veloutez,
8c recevoir avec plailir tout ce qu’il ordonne. On ne
lçauroit faire l’un que par l’autre; c’elt pourquoy An-

tonin les a joints tous deux. Tentes ces veritez font
Jire’es du 1v. Linda Loix de Platon.

XIV. au [en il l’avoir «lu-défiance: à infini!-
pwu, quad ildépmd de tu] le 00ml: gazoit fait 15
Il n’y a riende plus dangereux pour les mines, a:
fur-tout pour: les Princes, que les indolutions où les
jette ces-fougent une inutile a: ruperRitieufe prevo-

(H f l 739cc



                                                                     

:78 Reflexiam Morale: de l’Eme
Vois, Fais-le avec douceur, 8: fans regarder
derriere toy. Si tu ne le vois pas , fufpens ton

l aâion, 8; confulte tes conleillers les plus lm-
biles. me li quelqu’autre chole vient à la
traverfe, conduy-toy figement felon l’occa-
fion en luivant toûjours ce qui te paroit julle.
C’cfl le meilleur but que l’on puilTe le propo-
fer, 8: ce n’cll qu’en s’en éloignant qu’on tom-

be dans un égarement funelle.
XV. Tout homme qui obeït toûjours à

la raifon eli en même-temps agillant 8: tran-
quille,

ynnce: fi l’on voit ce qu’il faut faire, on doit agir
fins regarder plus loin, 8: li on ne le voit pas, il faut
prendre couleil des autres. Ces foupçons, mai: il 4r-
riwm tu]. mais il arrivera cela, tout étrangers à la
chofe, 8c doivent être rejetteq.

E: aïe]! n’en J’en éloignant qu’on tombe de»: un égri-

nment une 1.] L’irrelolution ul nous fait manquer
à une c ole jufte nous fait plus die mal que ne; pour-
roient faire les inconveniens que nous revoyons,quand
ils arriveroient tous enfemble.Cet en roit cl! inintelli-
giblc dans le texte, 8c j’ay pris la liberté de le corri-
ger en ajoutant un mot 6145m. efli.

XV. Tout homme qui ahi? à la nifim cil en mime-
tempmgiyimt étranÉuiüe. C’en un trel’or que corani-

datai-gy quenousfa Ions, nomagillbns avec ’tation
ô: avec tumultc,c’ell: une marque feure quel: ’ nn’eil
cit point. Et ce qui eltditdeDieudansl’Ecfiture, qu’il
n’cltoit point dans le tourbillon ny dm les tem-
pelles, mais feulement dans la douce haleine du Ze. .
phyre: nous pouvons le dire aulli de la raifon avec
beaucoup de verité 8c de jumeau Ellen’lnblte point
dans le trouble,elle cit toujours inlèparable de la mu.

z

(1-11.13. fait»):
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quille; ferieux a; gay.

XVl. De’s que tu es éveillé ,demande-toy
s’il t’importe. beaucoup qu’un autre faire ce

ui elt bon a: Julie ,tu trouveras qu’il ne t’im-

porte nullement. A-XVlI. (and tu vois des gens qui parlent
en maîtres, 8c qui loüent 8c blâment avec au-
torité &Iavec orgueil, ne manque pas d’exa-
miner leur vie: tàche de-découvrir. ce qu’ils
[ont à table 8c dans leur cabinet; penetre leurs

’ deliëins, p

Serieux é. 91).] Voilà encore une procieufe verité
qn’Antonin nous enfeigne icy en deux mots. Les em-
portemens de joye 8c le rire excellif ne le trouvent ja-
mais avec la railon. La joye a: la gayeté, que la raie
l’on, accompagne toujours, font inlëparables de la gra-
vite 8: de a fiwrite, s’il cit permis de le fervir de ce
terme pour exprimer la force de ce mot admirable de
Seneque, Sema res efi urane gaudira», La verna-
61e je]: cil quelque chqfe de five", c’elt à dire de gra-
Ve 8c de ferieux. Le rire à gorge déployée cl! ridicule
ü fol.
- XVI. Dé: que tu es éveillé,dem4nde-toy s’il t’impor-

u hanap] Nous ne devons attendre que de nous-
mêmes tout le bien 8c tout le mal qui peuvent nous
arriver. La jufiice ou l’înjullice’des autres ne nous
regardent point, 6c nous doivent être entierernent in.
aider-entes, la feule part que nous y devons prendre
c’efl: pour l’interelt de nôtre prochain que nous devons
aimer Comme nousimémcs.

XVll. Tâche de découvrir ce qu’ilsfint à table à
Je»: leur robinet; ]’ sionpouvoit interroger la table
à. le cabinet’de ses surfeurs publics, 8e que la lampe

- qui éclaire la nuit- danslour- chambre pût parler encas-
re comme elle parle dans Lucien; nous pécoumirion:

. , ’ . (H 6) un?
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delieins , ce qu’ils recherchent 8: ce qu’ils ftp

yent, de louviens-toy qu’ils ne vivent que de
rapines 8c que de vols, qu’ils font , non pas,

i comme on dit,avec les piedth avec les mains,
mais avec la plus precieule partie d’eux-mê-
mes, avec laquelle, s’ils vouloient, ils pour-
roient acquerir la foy, la modellie, la verité,
la loy 85 le bon enie.

XVIll. Un îomme modelie a: bien in-

- . liruitune infinité de cholës i en nous vangeant de leur
orgueil, nous feroient ’en voir qu’il ne leur appar-

tient pas de juger des autres. -Et fluoient-te] qu’il: ne viveur que Je "plus à
que de vols] Cette penfe’e me paroit parfaitement bel-
le. Ceux ui s’attribuent infolemment le droit de
loiier ou de limer les hommes, ne vivent que de ra-
pines 8c de vols: car outre qu’ils s’élevent un tribunal
qui ne leur appartient point, a: qu’ils établiflent leur
reputation fur les ruines de celle de leur prochain, il:
volent à. Dieu le principal de les droits, 8c jugent de
la Io;r a: de la jultice. [L’Ecriture même appelle ra-
pine quand la creature s’égale à. Dieu. Or c’en: s’é-
galet à. Dieu , 8c (e mettre même au-dell’us de luy que
de juger des hommes. I
, Et avec laquelle s’il: «insolaient ils pourroient arque;
rirai QigAuronin met bien dans tout leur jour la fo-
lie 8c l’aveuglement de ces hommes vains! il dépend
d’eux d’acquerir legitimement tant de rares vertus, a:
ils aiment mieux faire un trefor d’injultice a: de men,

fange. * ’ - ’ VLa hip] Acquerir la Le), c’eft à dire au lieu de
la violer en s’en declarant le juge, s’y loumettre de
tout (on cœur, en conformant à les dédiions nos pn-

rolesaenospenlées,

» 1mn,

4.-..- -... -

.51,

Un».
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ilruit dit à la Nature qui donne tout 8: qui
retire tout, donne-moy tout ce que tu vou-
dras, 8; reprens ce qu’il te plaira. Et il le dit
non pas avec une fierté inlolente, mais d’une
maniere qui luy marque [on relpeflz, fun 0g
ballante 8: (on alfeâibn.

Xlx.Le temps qui te relie à vivre cit court,
vis comme fur une montagne; car il n’impor.
te icy ou la, li tu es dans le. monde comme

dans une ville. v . ’
XX. Montre aux hommes un homme vrai-

ment homme, & qui vive felon la nature.
(m’ils le voyeur, qu’ils l’interrogent. Et s’ils

ne peuveane fupporter,qu’ils le Païen: mou-

. i ’ m.’ XVllI. Etil le dit mm pas avec enferré infilenreJ
Antonin fçavoit bien qu’il y a des hommes qui difent

r fierté 6: par infulence ce qu’on doit dire par obe’if-

ance 8: par lbumillion. Car on ne voit que trop de
ces gens qui ne font bardis que contre Dieu.

XIX. Vis comme fur une meringua] C’en à dire;
Vis comme fi le lieu que tu habites étoit le plus agre.
relaie 8c le plus délicieux lieu du monde. Car les An-
ciens n’el’tirnoient que les lieux qui étoient bâtis fur

des montagnes. On peut voir l’article xxr 1 r. de ce
même livre.

Car il n’importe in] ou là, fi ne u de»: le meule
mime du: une villa] Si le monde n’eli: pour toy
qu’une feule 8s même ville, tous les lieux te feront

égaux. . ..
XX. S’il: ne peuvent le füpporter, u’ilr le fifi»:

murin] Antonin avoit fans doute vaut les yeux
l’excellent parage de Platon, ou Socrate parle de la

. (H 7) ’ cons
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rir. Il vaut beaucoup mieux mourir, que de
vivre comme eux.

XXI. Il n’eli: plus temps de difputer quel ’
efl l’homme de bien, mais de le devenir.

XXII. Penfe inceliamment à l’éternité à: à

la matiere univerfelle,&louviens-toy que cha.
que choie en particulier cit à l’égard de la ma-
tiere un grain de fable , ô: à l’égard du temps

un clin d’œil. .
XXlll. Sur chaque objet qui t’environne

peule d’abord qu’il le Mont déja,qu’il chan-

ge, qu’il fe dillipe 8: qu’il le corrompt. En-
fin que la vie n’el’t as plus en luy que la mort.

XXIV. Regar e ce que font les hommes,
ils mangent , ils dorment 8c font toutes les au-

tres
eontradiâion ne la juliice trouve dans l’efprit des
hommes, 8: o il affure qu’elle en li forte que li la
fouveraiue jultice venoit au monde fous une ligure
humaine, les hommes ne pourroient la rouera, a: la

à livreroient à une mort ignominieufe a: cruelle.
XXI. Il n’efi plus temps de agha!" par! efl l’hymne

Je bien, mais de le dévernir.) ’e’toit e delaut le plus
ordinaire des Philofophes 8c fur-tout des Stoïciens; ils
piloient leur vie à dif nuer fur la definition del’hons-
me de bien. Antonin ailé de ces difputes,dit admira-
blement u’il ne s’agit lus de difputer quel il elt,
mais del’ e. Car ce n’ pas l’êtrcque dedifputer.Au
contraire la chaleur a: l’animalité, lueurs iule les
de la difpute, font bien pluscapablcs de nous daignes;
’de cet état quede nous y mettre.

XXIV. Regarde ce que [ont les banner, il: mon.
gent, il: dorment, du] Antonin veut faire connaître

la

4
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tres fbuâions naturelles. Regarde qui (ont
ceux qui commandent aux autres ; ils font rem-
plis d’or ueil, ils le mettent en colere , 8: trai-
tent de haut en bas ceux qui font loûmis à
leur autorité. Remets en ta memoire de com-
bien de choies ils (ont eux-mêmes les efclaves,
8e àquel prix. Et peule à ce qu’ils lèront bien:

tôt. V jXXV. Ce que la nature univerlèlle portea
chaque

la mifere de l’homme par les neceliitez indil’penlables
aul’ uelles il efl: afl’ujctti. En effet, rien n’elt plus
mi erable.

Regarde qui fin: aux qui commandent aux Junon]
Après avoir parlé de la mifere des hommes en general,
il parle de celle des grands Seigneurs. Ce n’en: le plus
louvent qu’orgueil , emportement , injultice, igno-

rance. -De combien de thqfes il: étoient eux-même: les efiluà
«les, il n’y a que peu Je temps, à. à que! prix. An.
tanin nous fait entendre qu’on peut louvent dire accu:
qui nous veulent maîtrikr ce que Davus dit à Horace
dans la v1 1 . Satire du livre n.

Tune miloi Dominur rerum imperiis laominumque
Tot tantifque miner: quem ter uindio’fa quaterque
Impofitn halai umquum mifiru firmidine priver 1’

Vous ejies mon mais" vous que tant de ehofe: (En une
d’hommes drflërem tiennent afijetri? Vous que toutes
les ceremonies des Pression cent fois friteries ne pour-
raient jamais ufl’ramhir de la crainte?

Et à quel pria-J Ces mais ajoûtcntbeaucoup à ce
qu’il vient de dire; car l’efclnvnge des grands en d’au-

tant plus honteux que. celuy des plus vils effluves,
que le prix qu’ils en retirent ell: honteux 8e bas.

XXV.
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chaque particulier, c’eli ce qui luy cit utile,
a: il luy cil utile dés le moment qu’elle le luy

porte. pXXVI. La terre aimela pluye; l’air aime
à la donner. Le monde aime à liure ce qui
doit neceflairement être fait. Je dis donc au
monde z j’aime ce que tu aimes. N’eli-ce pas
même le langîge ordinaire 8e commun,& fur
tout. ce qui le ait, nedit-on pas que relu aime
à e aire.

If XXVII.* XXV. Et il luy ejl utile dés le moment qu’efle le luy
porta] C’efl: pour refuter l’opinion de ceux qui di-
foient u’une chofe pouvoit être utile pour l’avenir, 3c
fâcheu e pour le prefent. Antonin [ourlent qu’elle et!
utile dés le moment qu’elle cl! donnée par la N attire.
qui ne donne jamais rien que quand il le faut.

XXVI. La terre aime lu luy, l’air aime à lis
donnera] Ce font des vers ’Euripide rapportés par
Ariliote dans le l. chap. du v: r r. de lès Morales. Et
fur ces yers Antonin fait la reflexion fuivante.

je dis dans au monde: feinte ce que tu aimes-a .
Car puil’ ne le monde aime tout ce qui arrive, c’e
une inju ’ce à une partie de n’aimes pas c: qu’aime le

tout.
Et ur tout se ui e fait ne dit-on pas que cela aime

à fi fuira] Il amble qu’Antonin tombe un icy
dans e défaut des Stoïciens qui philofophoient cuvent
fur un jeu de mots. Cette’fa on de parler des Grecs
Godes Latins, car elle n’elt nul ment Françoife, cela
aime à fr faire, veut dire fimplement cela u amuï
sumébd’urrivea. Ainli le raiforànemeët d’Aàiîpnin pour-

roit ien n’e re pas tro ju e. e t r le
défendre on peut dire qui: cette exprefiigir relu me à

fifsire ne lignifie cela a accoutumé «l’écu-fuie, que

un:

«km--

Il
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ï XXVlI. Ou tu vis dans ce lieu la , 8: tu y

es déja accoûtume’ ; ou tu vas ailleurs, a: c’efl:

ce que tu demandes; ou tu meurs, 8: voilà
ton miniflere achevé.. Il n’y a rien au delà;
aye donc bon courage.
. XXVIII. Sois pet-fuselé que ce petit coin

de terre cit comme tous les autres, qu’on y
cil auflî bien, 8: qu’on y trouve les même:
choies que fur le fommet d’une montagne, 6e
que fur le rivage de la mer. Par touttu re-
connoîtras la verite’ de ce que dit Platon, que
le fage cil: enfermé dans les murs d’une ville

- commeparce que ce qui et! le plus agreable au monde, c’en
ce qui arrive le plus (ciment. .
. XXVII. On tu au) dam ce lieu I); à: tu] a: le]?!

"couturai; *C’eil pour s’emoéclier de tomber dans le
dégoût desr leu: que l’on habite. - Ou nous y fommes
pour toujours, .8: la coutume nous les rendra l’appor-
eables; ou nous en fortirons, 8c nous voila content;
ou nous mourrons, 8c voila tout fini: pourquoy le
donner donc tant de chagrin 8: tant de peine?

Et voilà tan ramifie" achevé] Antonin appelle li
vie un mm", un ferme, parce que les hommes
ne (ont nez que pour travailler 8c pour fenil- aux dei-I

feins de Dieu. . .- XXVIII. Italien j trouva le: mêmu’dufuJ C’efi
ce qu’Epicurc diroit: En quelque lieu que 1151W: j’y
trouvera] un Soleil, une La)», de: affins, elfingli,
de: truffiez: é du Dieux. -

La 7min de u ne du Platon , que le Sage cf en-
fermé] c’en dans e Theætetus, dans ce Dialogue ad-
mirable , où Socrate compare les avantages que les
hommes d’Eilat ont fur les Philofophes avec ceux glu:
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comme dans l’enceinte d’un parc de brebis fur

une haute montagne.
v XXIX. Fais-toy toujours ces queliions:Em

quel état cil preientcment mon une? quel bien
luy fais-je? à quel Mage. cil-ce que Je la metsë
Eflzelle fins intelligenceë S’eil elle le arec 8:
retranchée de la focietéë Jill-elle fi or: mê-
lée, confonduë 8: collée avec cette mirerable
chair qu’elle (ulve tous les mouvemens , 84-
qu’elle luy obeïile comme ion efclaveë
-r XXX.Œiiconque-s’enfuit de chez ion mai-A

tre , cil un efclave fugitif. Nôtre maître c’eii:

la loy. Chliconque donc transgrefle la loy,
cil; unlfugitif. Celuy qui s’affiige, qui fe En
elle ou qui craint,l’efl tout de même: car que

V ’ veut;-lqs Philoiophes ont fur les hommes d’El’tat. a! Où il.
du que (a) le Philo aplat à carafe du peu d’exprimer
qu’il a du: le: a tirer, paraîtra toujours "fi igno-
nnt àmfigrofioæ que les bergers: car que] qu’xl vivo
dans une ville au milieu Je je: Condfojem, il j a]!
"mm s’il alloit du: un par: la 57:51]?" le [6th
d’une montagne. Et Antonin ne a: fer! de ce paflàge que

pour en tirer cette confequence que puisque le Sage
trouve les delices de la montagne au milieu du tumulv.
te de: villes, tout le monde peut les y trouver com-
me luy.

. XXX. Nôtre mitre c’efl la Loy.] La Loy, c’efl à
dire Dieu, ui en: la La, vivante a: éternelle. C’efi:
pourquoy P aton dit, que la Le a]! le Dieu des Su-
ges. me." 1 r. E: Socrate dans e Minos, que laLoy
n’en: autre choie que a? irroriiadguu, innentia ajut

111401:an xxxr.w p. 174. del’édît,de Serres.

-,Î.--i-...»w ---
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veut-il? il veut, autant qu’il eli: en (on pou-
voir, s’oppofer à ce qui cit ordonné 8: re-
folu par l’efprit univerfel qui gouverne 8c qui
regle tout. Or cet efpiit n’efl autre que la
loy qui difiribuë à chacun ce qui luy convient
8: qui luy cil propre. Donc celuy qui craint,
qui le lâche, 8c qui s’ainge eii: un efclave fu-
gitif, car il s’oppofe à la loy.

XXXI. (gémi la femme a conçû,d’autres
choies viennent. achever 8c former l’enfant.
Œel merveilleux effet d’une telle canule! Dés
que cet enfant cil formé, il avale de la nour-
riture, 8: derechef d’autres taule: viennent
concourir à luy donner le fentiment 8: le
mouvement, en un mot, la vie, la force 8e
toutes les autres qualitez. Combien y a-t-il
la de merveillesë Ce font ces fecrets de la na-
ture qu’il faut mediter. Il faut tâcher de voir
la vertu qui opere toutes ces choies, comme,
on voit celle qui poulie les corps en basôc en

haut.
XXXI. Comme on voit «le qui M la en): en

h: à. a» hmm] La vertu qui opere tous les myfierea
de la naiflànce 8c de l’accroiiTement des hommes ne il:
voit qu’avec les yeux de l’efprit,non plus que celle qui
fait la peiimteur ou la legereté des corps; (oit que cet-
te pefanteur 8c cette legereté viennent de ce que cha-
que chofe tend à fe joindre avec celle qui ei’t de même
nature qu’elle, comme les Stoïeiens le croyoient; car
les corps n’ont d’eux.mémes ni peianteur ni legereté:
fait qu’elles ne viennent qiie du mouvement de la ter.
re, qui tournant autour de fou centre , fait que touîes

ce
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haut. Non pas veritablement avec les yeux ,
mais aufli clairement. A

XXXII. Penfe tres-fouvent que toutes cho-
fes font 6c feront comme elles ont été, 8: re-
mets-toy devant les yeux toutes les comedies
6L toutes les fcenes femblables que tu as vû’e’s

goy-même, ou que tu as lûës dans l’Hiiloire;
par exemple la Cour d’Adrien , celle d’Anto-
nin, celle de Philippe, celle d’Alexandre, cel-
le de Crefus; c’eit toujours la même choie,
il n’y a de diiference que le changementd’Ac-

teurs. ’ XXXIII.
les parties de la matie tendent a s’en éloigner, &qu’el-
les s’en éloignent aVec plus ou moins de viteiiè, felon
qu’elles ont plus ou moins de mouvement. Celles qui
en ont le moins étant repouiTées avec violence par cel-
les qui en ont le plus, 8c qui par la les font paraître

pelâmes. l. Non par witdlement uvule: jeux. mais wifi clai-
rement.] Les yeux du corps font bien moins fideles
que ceux de l’intelligence, car ils ne font éclairez que
par unelumiere materielle’qui nous trompeatous mo-
m’ai! lieu que les yeux de l’elprit font éclairez par
la lumiere éternelles: veritable; qui ne trompe jamais,
8c auprés de laquelle tout n’en: que tenebres., C’en:
pourquoy Saint Ambroife diroit fort bien enparlant

Sacremens: On qui: bien mieux les 47:ng qu’on
ne 110i! par que celles qu’on voit. Meliu: videntur,
que non videntur, que»: que videntur.

XXXII. Il n’y u de daïennce que le changement
dhamma] Car ce changement n’empêche pas que
les choies ne (oient toujours les mêm, comme une
piece de theatre en: toujours la même, quoy qu’elle
fait jouée par diiïerentes troupes de Comediquskxm

, e,--..’-..---.----.*-
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XXXIII.Celuy qui s’afilige a: qui le plaint

de quelque choie que ce ioit, cil tres-iembla-
ble à un pourceau qu’on égorge, 8: qui reh

v gimbe 8e fait de grands cris. C’ei’c la même

choie de celuy qui ieul dans ion lit ie lamente
pour les chaines’dont nous iommes liezôega-
rotez. Souviens-toy qu’il cil: donné à l’animal

raiionnable de iuivre volontairement ia delti-
née, 8; que la iuivre feulement c’eil une ne-
cellité impoiée à tous les animaux. ’

XXXIV. Confidere ieparément tout ce que
tu fais, 8c iur chaque choie fais-toy cette des
mande: La mort cit-elle donc fi cruelle, parce
qu’elle me privera de cecyë

XXXV.
XXXIU. C’ejl la mêmeehofe de toluyquifiuldamfin

lit [a lamente pour les draine: dont nous fimnm liez..]
IL parle des chaînes de la fatale neceliite’, c’eit-à-dire

de la detlinée que les hommes ne peuvent ny éviter
ny rompre.

Et que de la fioiurefiulemenr. t’a]? une nueflîte’ im-
pofe’a a tous le: animaux.] Voilà une diitinâion bien
avantageuieà l’homme. Dieu a impoié à tous lesani-
maux la neceiiite’ de iuivre leur deitmée, il n’y a que
l’homme a qui il a donné le pouvoir de la luivre vo-
lontairement: 8c ce n’eit que par cette foumiflion qu’il
en devient le maître; car" toutes choies font ioumiics
à celu qui cil: ioumis à Dieu.

X XIV. La mon efi-elle donc fi mule, paru
qu’efle me privera de recyr] Si nous examinions ainfi
en détail toutes nos occupations,nous n’en trouverion"

pas une qui dût nous faire regreter la vie. r

I xxxv.
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XXXV. Quand tu es choqué .de la faute

de quelqu’un, examine-toy d’abord toy-mê-
me , 8e regarde fi tu n’as jamais rien fait de pa- l
reil. Par exemple, fi tu n’as jamais pris pour
un veritable bien l’argent, les plaifirs, la vai-
ne gloire ou d’autres choies icmblables. Cette
reflexion diliipera dans le moment toute ta
leolere, fur-tout fi tu te iouviens en même
temps que ce malheureux a été forcé de faire
ce qu’il a fait: car comment pouvoit-il s’en
empêcher? Si tu le peux, arrache-le à cette
force majeure qui l’entraîne.

XXXVI. (hi-and tu vois Satyrion ie&ateur
de Socrate, reprelente-toy Eutychcs ou Hy-
menes. (brand tu vois Euphrates, repreiente-

toy
XXXV. Élu! ce malheureux a efle’fbree’ de faire ce

qu’il a fait.) Car il cil vaincu 8c entraîné par ies
allions, comme il l’a déja fait voir ailleurs.

XXXVI. gland tu vois Sa! rion Sefiateur de So-
rerate.] Satyriou. Euphrates, A ciphron, Xenophon;
étoient des Philoiophes du temps d’Antonin. Euphra-
tes ne peut donc pas être celuy dont Pline fait l’EIoge
dans la dixième Lettre du Livre x. Car il étoit mort
avant qu’Antonin vint au monde, Adrien luy ayanb
permis de prendre du poifon à cauie de fa vieilleiie 8::
d’une maladie deieipere’e dont il citoit attaqué. C’e-
iloit fans doute un de l’es fils. Il nous telle encore des
Lettres qui portent le nom d’Alciphron.

Empires, au Hymeneh] Eutychcs, Hymenes, Eu-
tychion, Sylvain, Tropeophore, CritonôtSeveroPhi-
loiophes tant anciens que’modemes, a: qui eiloient
tous morts avant le regne d’Autonin. ’

- Ainfi

m "-è-àm. ----
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toy Eutychion ou Sylvain. (Maud tu regar-
des Alciphron, penie d’abord à Tropeopho-
te. miand tu vois Xenophon, imagine-toy
Criton ou Severe, 8c quand tu jettes les yeux
iur toy-même, repreiente-toy quelqu’un des
Ceiars. Ainli iur chacuntrouvc dans les fié-
.cles paiiez quelqu’un qui luy reiiemble,& fais
eniuite cette reflexion : Où font tous ces gens-
làê ils ne iont plus. De cette maniere tu t’ac-
coutumeras a voir que toutes les choies hu-
maines ne iont qu’une fumée 8e qu’un rien.

Sur-tout fi tu te iouviens en même temps que
ce qui Cil: une fois changé ne paroîtra plus dans
toute la fuite innombrable des fiécles. Et toy

quel
Ainfi fur chacun trouve la»: le: ficeler puffin quel.-

n’un qui la] reflemlleJ Pour le fouvenir de la fra i-
iité des choies humaines, il lemble qu’il devroit iu re
de penier en general aux hommes qui ont vécu avant
nous 8c qui font morts; mais comme nous nous
aimons nous-mêmes 8: tout ce qui a rapport à nous I
plus que toutes choies, la reliemblance que ceux qui
nous ont" precedez ont avec nous 8c avec ceux ui vi-
vent de nôtre. temps nous touche davanta e 8c fait plus
d’impreiiion iur nôtre eiprit. Voilà le rondement de
cette maxime.

Q4: ce qui efl une foi: changé dans toute lafuire
innombrable de: faim] Œoy que les Stoïciens fui.
font perfuadez que la Nature renouvelleroit pluiieurs

.fois le monde, ou même toujours, 8c qu’ils crûii’ent
par là une eipece de reiurreâion, comme cela paroit
par ce beau paillage de Chryfippe dans le Livre de la

ZProvidence, un; effane, il ejl’ manifefla qu’il n’efipus
.iinprzfiblequ’apre’: nôtre mon par lanwhm’on le certain:

permit:



                                                                     

19: Reflexiom’ Morale: de l’ 501p.
quel eipace de temps y occupes-tu! mais quel-
que court que ioit cet cipace, n’eche pas ai-
iez de le palier honnêtement ë Quelle matiere
à quelle occafion veux-tu éviter de déplo-
yerta force 8: d’exercer ta vertu! Car que font
tous les accidens qu’un exercice de la raiion
qui connoit exactement la nature 8e la qualité
des choies qui arrivent dans cette vieë Demeu-
re donc ferme juiqu’à ce que tu te les fois tou-
tes rendu familier-es , comme un bon eiiomac
s’accommode de tout , s’approprie tout, à:
comme un grand feu convertit en flamme 8c
en lumiere tout ce qu’on y jette.

XXXVII. (me perionne ne puifœ dire ve-
ritablement que tu n’es ni de mœurs (impies ,
ni homme de bien. Fais mentir tous ceux qui
penieront cela de rez. Cela cit en ton pou-
voir. Œi t’empêc e d’être homme de bien
8: fimple ë refous-toy ieulement à ne plus vi-
vre li tu n’es tel. Car fans cela la raiion ne

veut pas que tu vives. XXXVIlI.
periodes de temps nom ne fiyons rétabli: dans la mêmefi-
gure ou non: fimmu. Ils infirmoient pourtant que ce
ne feroient pas les mêmes choies ni reviendroient,
mais des choies entierement fembla les. Par exem-
ple que le même Socrate ne reviendroit pas, mais un
autre tout iemblable à luy.

Car que font tout le: accident qu’un menin lelarai-
[un] C’eit pourquoy les Grecs les appellent tous des
cornéen lady-t.

XXXVII. Car fin: cela la raifort ne veut pas que
tu mon] La vie ne nous cil donnée qu’afin que nous

avan-

-4---- ,-
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XXXVIII. Œefl-ce qu’on peut dire ou

faire de mieux fur cette matiereê (mW que
ce puilTe être, il ePt en ton pouvoir de le dire
ou de le faire.,.n’allegue point pour excufe

V que tu en es empêché. Tu ne mireras de
gemir 8: de te laindre que quandrtu teferas
mis en état de gire dans toutes les occafions
qui, fe prefenteront tout ce qui cil propre 8e
convenable à la nature de l’homme, avec le
même plaifir que le volupth trouve dans
le luxe 8e dans les delices. Car. tout ce que tu
peux faire felon ta propre nature, tu dois le
regarder. 8: remballe-r comme la joüilTancc
d’un tres-grandrbien. Or en tout temps 8:: en
tous lieux il depend de toy d’agir de cette ma-
nicre. Un cylindre, le feu, l’eau, &tou-
tes les autres chofes qui font regies par une na-
ture 85 par une ame privée de raifon, ne peu.
vent pas toujours confervcr le mouvement qui
leur efl propre, car elles trouvent louvent des
obllacles fur leur chemin. Mais il n’en cil
pas ainfi de l’ame ou de la raifon, elle conti-
nuë toûjours fou ellert’lèlon fou elïence, 8c v

«comme il luy plaît, au travers de toutes les
difiicultez qui s’oppofent à fon pafiàge. Mets-
toy donc bien devant les yeux cette facilité a-

vec
avancions dans.la.perfe&ion; des que nous nous erré-
tons, (ou que nous reculons, c’elt un bienîiont nous
ne jouïflbm qu’avec injuftice. ,

’- I ( I) XXXVIII.
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vec laquelle la raifon perce a; furmonte tous
les obflacles, comme le feu fie porte en haut;
comme une pierre defcend en bas; à comme
un cylindre roule fur un lieu penchant; 8c
n’en demande pas davantage. Car tous les
autres empêchemens que tu pourras trouver,
ou ils viendront de ce cadavre que tu tralnes,ou.
bien ils ne pourront te nuire, ni te faire aucun
mal lansle lecours de ton opinion, a: (ans la
permiflîon de ta raifon même. Autrement
celny qui les foufliriroit deviendroit tout anili-
tôt méchant. Veritablement pour tous les au-
tresbuvrages de l’art ou de la nature, dés que
le moindre mal leur arrive , ils font gâtez 8e
ne (ont plus de même prix: mais icy on peut
dire tout le contraire; &allùrer que l’homme
qui le Fert bien des. accidens qui le traverfent,
en devient 8; plus efiimable a: meilleur. En.

fin. .

XXXVIII. On bien il: viendront de te ruinure que
tu traînes-J Et par confequent ils [ont fans effet; car
comment une ,clxole morte pourroit-elle nuire à cequi
cit immateriel 8c immortel?

I Autrement relu qui le: fiufizruit deviendroit tout
au 45: mi:bant.f,5i les choies pouvoient nous nuire
malgré nous 8c fans noflre confentement, il n’y aper-
fonne qui pût s’empêcher d’être méchant. Mais elles

ne nous nuifent qu’autant que nous leur en donnons
la liberté en les rendant mamelles de nos opinions.

L’homme qui je en bien de: accident qui bruiner.
fait , en devient plus (17535610 à: maman] Car
ces accidens [ont comme le leu qui épure l’or. Un

. v " homme



                                                                     

’ Marc Antonin. LIV. X. , 195L ,
fin, fouviens-toy qu’aucune choie ne nuit au
Citoyen , quand elle ne peut nuire à laVille;
a: qu’elle ne. nuit pointa la Ville quand elle ne
nuit point à la Loy. Or ce qu’on appelle des
malheursôtdes infortunes ne nuit pointà la Loy,
a; ne nuifant point à la Loy il ne fçauroit par
confequent nuire, ni au Citoyen, ni à la Ville.

XXXlX. Quand un homme cil: bien imbu
8: bien penetré des veritables opinions , le
moindre mot 8: le plus commun fullit pour
luy faire rappeller (a confiance 8e fa gayeté.
Par exemple ce mot d’Homere,

. Quandhomme devient par leur moyen venerame a: comme
facré;8c l’on peut dire de luy ce qu’un Hi orien (a) dit
admirablement de Marius z Rdit nâdfrim Marin: clade

’ major,fi quidem carrer, entent, fugn, exiljmue horrifi-
cavemnt dignitarem. Marin: revint d’Afiique plus
grand par je: malheurs, en [a prifon, je: chaînes, [a
faire, fin exil relevoient [a dignité en influent: pour la)!
de: fentimen: d’une finette barreur. I

Or ce qu’en appelle de: maman" à le: infirmne:
ne nuit point à la La il A la La], c’efi-à-dire à l’or.
dre ne Dieu a étab i pour le gouvernement du mon-

. de; a beauté de cet ordre ne peut dire troublée par
les infortunes ny par les calamitez, puis u’au contraire
elles [ont dans les mains de Dieu les in rumens de fa
bonté 8c de a jul’tice, 8c qu’il ne s’en (en que pour
éprouver les bons a: Châtier les méchans. Ce rationne-

ment d’Antonin en fublime 8c beau. V
XXXIX. Par exemple ce me: d’HomtflJ C’elt un

mirage du v1. Livre de l’lliade i. 14.7. Mais il y a
bien de l’apparence qu’Antonin n’en avoit rapportéque

les remieres paroles, puis, qu’il dit le moirure me:

Il! :04 z) .I (a) Flor.3.u.
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grand le wntfnit tomber letfeùillet de ne: 601k,
i Le printemps aufi- rôt en fait renaître d’autres.

Les mortel: le] être [nitrent le: mêmek Loire.
i Quand l’un n.1ît,l’4utre meurt.

Tesenfans aulli (ont de veritables feüilles; vra-
ycs feüilles ces hommes qui crient fi haut, 8C
qui comme s’ils étoient [culs dignes d’être

crûs , loüent ou blament les autres en public,
ou les déchirent a: s’en moquent en particu-
lier. Feüilles encore ceux qui dans les fiécles
luivans recevront la memoire de tOn nom, 8c

’ la feront palier à leurs defcendans. Enfin,
toutes choies [ont autant de feüilles, le prin-
temps les produit, le vent les abat, 8e la fo-
rêt en poulie d’autiës à leur place, 8c elles
ont toutes cela de commun, qu’elles font de
peu de durée. Mais toy tu les crains ou tu les
defires comme fi elles devoient durer toujours.
Encore un petit moment, à tes yeux feront
fermez; 8e d’autres viendront bien-tôt pleu-
rer ceux qui auront affilié à tes funerailles. a

XL. Un œuil fain doit voir tout ce qui efl:
vifible, 8: ne pas .dire, je ne veux voir que
du verd. Car c’ell le propre d’un oeuil mala-
de. L’oüie 8c l’odorat bien feins doivent être

toujours prêts 8: à entendre 8: à remit tout
ce qui peut êtrelentiôcentendu,Un bon elle-
mac doit le faire également à toutes fortes de

. viandes, comme une meule eft faire à moudre

* ’ toutes

-....q

’O
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toutes iortes de grains. Ilfaut de même qu’un
eiprit film ioit prepare’ à tout ce qui. luy arrive.

Celuy qui dit, que mes enians vivem; que
tout le monde louë ce que je fais; c’ell un
œuil qui demande à voir du vcrd ; c’eit une
dent qui ne veut que des choies tendres.

XLI. Dans le monde il n’y a perionne de fi
heureux qui à la mort n’ait autour de luy des
gens qui ie rejou’iiicnt du mal qui luy arrive.
Si c’eit un honnête homme 8: un homme ia-
ge, il ie trouvera toûjours quelqu’un qui di-
ra : enfin, nous pourrons reipirer, nous voi-
là delivrez de ce pedagogue. Il cil vray qusil
n’étoit iâcheux,ni incommode à perionne; mais
j’ay remarqué tres-iouvent qu’il nous condam»

- iroit en iecret. Voilà cequ’on dira dcvc’et
honnête homme. Mais pour nous, combien
d’autreschoies avons-nous qui font deiirer à
une infinité de gens d’en être défaits. ’Si’ en

v mon-* XLI. Qui fe réjouïflènt. du me] qui lu] arriva]
Ce n’en pas qu’Antonin regarde la mort comme un

1m11, mais il parle iclon le fentimerit du’peuple, qui la
croyant un mal ne laifle pas de ie réjouir de cequ’elle
arrive a ceux qu’il hait ou qui l’incommodent.’

Il dl un] u’il n’était fâcheux n] incommode à per-
fimne.] C’ell le veritable caraétere d’un honnête hom-

me ; il condamne les vices fans toucher aux porionnes,
infeèhlur vitin ,. mon hominem, mm enfligat errantes,
fer! emendat. l’lin.Liv. l. Epiil’. Io.
’ ’Mai: .our nous,eom6ien d’autre: ehoj’etnvantnau: qui
font defifrer à une infinire’ de gens d’en efire définie]

’ I 3) Puis
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mourant tu as ces peniées,tu mourras plus vol
lontiers; car tu feras ce raiionnement : je qui-
te une vie où ceux qui en jOüillent avec moy,
à pour leiquels j’ay fouffert tant de peines,
fait tant de vœux,& pafié par tant d’inquietu-
des, iont les mêmes qui veulent que je meu-

. re , eiperant que ma mort leur procurera
peut-être quelque ioulagement. Pourquoy
donc voudrois-je faire ici un plus long iejourë
Que ces reflexions ne t’obligent pourtant pas
à en iortir mal avec eux; mais au contraire en
iuivant ta bonne coutume ,te’moigne leur toû-
jours tous les ientimens d’amitié, de douceur
8c de bienveillance. D’un autre côté aulli ne
les quite pas comme malgré toy, 8c comme
en étant arraché: mais comme dans ceux qui
meurent heureuiement l’ame ie détache doua

cernent à volontairement du corps, il faut
que tu te détaches d’eux de la même manie-
re. Car la Nature t’a attaché 8e lié avec eux,
elle t’en délie preientement. Je m’en détache

donc, non pas par force, ni avec violence,
mais ’

guis qu’un fi bon Empereur croit airoit fuiet de penier
mafia que doivent faire les autres? On voit dans ce
Chapitre des marques d’une douceur et d’une charité
fort rares. même parmi les meilleurs Chrétiens.
L Que ces refluions ne s’obligent pourtant par à en

finir me! avec mm] Cale-l loin de s’empêcher de
bleiier la charité a: de mourir avec la haine du pro-

’ XLII.
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mais de mon bon gré : car c”ei’t une des choô

lès qui le iont ielon la nature.
XLII. Sur tout ce que tu vois faire ,accou;

tume-toy autant qu’il t’ellr’pollible à rechers’

Cher pourquoy on le fait. Commence par ce
que tu fais toy-même, 8c tâche de découvrir
le but où tendent toutes tes actions. ’
- XLIllI. Souviens-toy que ce qui te remuë
8e qui te fait agir comme une marionnette, ce
iont les reliorts cachez au dedans de toy; ce
ces relions ce iont ites iens qui n’ont toujours
que trop ’ ’éloquence pour te periuaderf’t’eii:

l’amour de la vie 84 toutes les autres pallions;
en un mot, l’homme interieur. Ne t’amuie
donc point à confiderer le vaiiieau exterieurôc

XLII. Tâthe de découvrir .Ie but ou tendent tartres
tels afiloflJJ Car fi elles’tende’n’t à contenter nos dans

dengue, elles produiront la corruption a: la mon;
&ii’elles vont ào’perer les biens de l’efptit,ellesprodui.
ront la vie éternelle.

XLIII. Et ce: "fin: refont m fins qui n’ont nû-
jours que trop l’éloquence pour le perfudeh] Il n’y
a dans le texte que ces deux mots z ce; le Rhum ne,
mais il cil aiié de Voir que le l’image "n’ait pas entier,
8c qu’il fautajoûter ou happelourde: minimum aima-Mm
des fens ge’eflln Rbetorique de tes fins du Je se: opinions.
Car c’eii alicurément ce qu’Anto’trin a voulu dire, a:

le Pallâge cit fort beau. , ’ -C’eft l’homme intention] C’ell-à-dire l’aine, qui et!

à proprement parler l’homme , dont le corps n’eit que
l’organe, c’en: luy que SaintPierre (a) appelle l’homme

caché du cœur. e (I 4.) 4 t, 1.Le:
(e) r l’ier.;.4.
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les organes qui en dependent. Il: ne font que n
comme une (de ou un. autre inflrumem, avec
cette diEerence pourtant qu’ils font nés-avec
toy. Mais fans la caufe qui les meut 8: qui les
arrête, ils feroient aullî inutiles que la navete
au Tifleran; la plume à l’Ecrivain; 8c le follet

au Cocher. .

LIVRE o NZIE’ME.

LES proprietez de l’ameraifonnable font,
qu’elle fe voit elle-même; qu’elle le com;

pore elle-même 5 qu’elle fç rend telle qu’elle

veut;
I. E: naphtes: la l’aine rnfinnaôlefinu, qu’elle

fa voit alle-mêmaJIln’eueftpas de rame comme
des yeux du corps 5 ceux-c7 ne peuvent il: voir que.
dans un miroir ou dans un autre œuil: au lieu que
l’ame fe voit elle-même, Te connaît en elle-même, 6c

ce qui cl! encore lus confiderable. elle connaît en
elle la fouveraine a elle, delta-dire, Dieu. Mais
d’un autre côté au t elle n’a pas plus davantage que
les yeux: car fi les yeux ne peuvent voir que quand’

l ils lont éclairez par une lumiere qui el’t hors d’eux,
l’aune ne peut voir non plus que quand elle-dt éclai-
xjée par la lumiere éternelle 8c vivante : pour peuqu’el-
le s’éloigne de cet objet, a: qu’elle s’attache aux objets

groflîersôc palpables, elle tombe dans de profondes te-
nebrcs. 8c n’ell plus qu’aveuglement.

âç’efle fi campafe elle-menu, qu’elle f: rend ME!
qu’e a veut] Et c’efl ce que le corps ne [gantoit faire.
Preuve que c’en un eflre bien difl’erent. L

grau

. .mfiL-Fa-

M v
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veut; qu’elle jouît des fruits qu’elle porte , au

lieu que tout. ce que portent les plantes 8c les
animaux ne. va qu’au profit des autres Baja-
mais au leur; qu’elle parvient toûjours à la fin
entiere 85 parfaite, quelque bornée que (oit fa
vie, car il n’en cl): pas d’elle comme de la dam
fe , d’une comedie , ou d’autres chofesv rembla-

bles, dont on ne fçauroit retrancher la moin-
dre choie. fans rendre l’aâion imparfaite &dé-

, feftueufe.’H’oüidur’: ’eHe au’..
a Ë: encrier): é-szlg: fruitliaîid’l’anilgzeql’o’nzal:

fruits que l’Ecriture appelle le: fruit: de la lamie",
le: fruit: de ln jufliee, é- lafmit: de l’efprit, pour
les oppoier aux finirai: la chair, qui ne font que te-
nebrcs,qu’injuftice,que méchanceté : les fruits de l’ame

font la charité, la joye, la paix, la patience, la dou-
i cent, la tran uillité, la bonté, la fidelité, la juftice,
’ la lageile, 8c temperance. Et il y a deux diflèrences

cli’entielles entre ces fruits 8c ceux de la chair; la pre-
miere, celle qu’Antonin explique icy, que l’ame en
jouit, au lieu qu’on ne peut pas dire prgprement que
le corps joüiflè des fruits de la chair, non plus que les
autres animaux de ce qu’ils produifent: 8c la feeonde
que ces fruits de l’aine demeurent éternellement, au lieu
que les fruits de la chair pet-idem avec elle. Ce pallie

- ge me paroit fort beau.
flâne parvient toiîjour: à fi fin entier: à» perfid-

te, inique bornée que fait fa vin] A quelque heure
lue a mort arrive, l’ame cit en état de partir; en
elle cit à (a perfeâion, elle cit toûjours entiere. 8: par.
faire; 8c nonfeulement cela, mais elle faitencore

ne [on entrée dans le monde, quelque courte qu’eller
oit, cit comme une picte de theatre qui a mutes les

parties. Il n’en cit pas de même du corps.

l, l î ) D:
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fe&ueufe, en En quelque endroit qu’on la fur-
prenne; au commencement , au milieu, à la

. fin ,i elle fait que ce qui a parû cit toûjours u-
” ne piece complete 8c finie; de forte qu’elle

peut toujours dire, J’ay tout ce qui m’appar-
tient. De plus l’ame parcourt tout cet univers;
elle le promene dans les efpaces immenfes qui
l’environnent; elle contemple a fi ure; elle
mefure en quelque maniere l’éternite ; elle pe-
netre& conçoit la regeneration periodique des
choies : a: lifant ainfi dans l’avenir elle voit
clairement que ceux qui viendront après nous
ne verront rien de nouveau ,comme ceux qui
nous ont précedez n’ont vû que ce que nous
voyons. On peut dire même quepar la rai-
fon de cette uniformité un homme qui n’a

vécu

Deplu: l’une parcourt tout en Univers, Tous
les Philofophes fe font fervis de cet argument pour
prouver la fpiritualité a: l’immortalité de l’ame. En
effet fi elle n’efioit pas f irituelle a: immortelle, elle
ne lèroit nullement ca le des pro rietez que Dieu
luy a communiquées, comme de n’e re rien d’êtendu
dans l’efpace; de mefurer l’éternité ; de comprendre
l’infini; de penetrer dans les cieux a: dans les abyme:
dela terre ; 8nde joüir de la contemplation de l’immena
lité de Dieu, comme li elle n’avait avec luy que les
mêmes bornes: proprietez querla matiere ne peut ja-
mais recevoir.

La "gemmation paludique de: ehofeL] Lors qu’après
chaque embrafement du monde, le monde reproduira
les mêmes choies. Il a été allez parlé de cette api:
mon des Stoïciens.

i . . æ.
au.
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vécu que quarante années, quelque peu d’ef-
prit qu’il ait, a vû tout ce’qui a été avant luy

ac tout ce qui fiera aprés. Les autres proprio.
tez de l’ame (ont l’amour du prochain,la ve-
rité, la pudeur, 8c de n’efiimer rien tant que
loy-même , ce qui eft aufii le propre de la Loy.
Et de cette maniere la droite raifon cil: la mê-
me que la talion de la fouveraine Jufiice. n

Et le n’eflimer rien tant que [gr-mérita] Parmytou-
tes les choies créées , il n’y a rien qui nous doive

, être fi precieux que nôtre ame. Pendant que nous
l’eûimons moins qu ces objets corporels a: terreltres,
ce qui arrive tous ?
leur neantv; mais lors ue nous la mettons au dellus de
tout, nous l’unifl’onsî

iur toutes choies. l C l RCe ni eflgmfli le r0 ra de A La .] ar a Lo e
au dequus de toutesPchîfes, puifqii’elle juge alezan:
fans que riïn puiffe juger d’el e.

Et de une manier: la droite raifort 2j! la même que
le-raifim de lafimveraine jujîm.] Il y a dans ce palla-
go une profondeur de feus étonnante, 8c c’en cette
profondeur qui en fait l’obfcurité? Antonin a voulu
dire que la raifon qui porte nôtre ame à s’eltimer plus
pue toutes choies en la même qui veut que la Loy
oit au deflus de tout, a: que l’une a: l’autre n’eût que .

la parité 8: la fiuwmine juflite, a: ces deux raifons
citant une feule a: même choie, nome ame devient
aufli une feule a: même chofe avec la Loy. ’ Comme
elle, elle juge de tout fins que performe puifle avoir
ledroit de juger d’elle non plus que de la Loy :8tvoilà
l’explication du myltere que faim Paul (a) nous apprend
quand il dit que l’homme fiiritueljuge de tout, être]!

Jugé de performe.

(I 6)’ Il.(I) a Cor. a a].

es jours, nous la plongeons dans .

Dieu, 8c elle regne avec luy i I
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Il. Turn’e’prifera’s la mufique, les danlësôt

tousJeS’Tpeâa’clœ, fi tu fais ce que je vais te
erré : à l’égard dola mufique,tu n’as qu’à la 4

divifer en chacun de les tous , au fur chacun te

1 faireIl. A l’égard de la maigueJu n’a: qu’à la Jivij’er

en chacun defe: mm] Ce raifounement d’Antonin cit
vray à la rigueur. On dira pour en éluder la force
que la beauté de la mufique ne confine pas dans les
tous (61931122 ,- mais dans le rapport qu’ils ont les uns
avec les autres, 8c dans la proportion des mouvemens
dont il relulte une harmonie qui cil: plus ou moins
parfaite, [clou que cette proportion approche plus ou
moins de l’unité qu’elle veut reprelènrer. Il en en:
d’elle comme de la beauté des vers, cette beauté ne le
trouve pas dans les fyllabes qu’on prononce l’une apre’s

l’autre, elle cit dans le tout qui nous frape et qui nous
faillit. (maque maye que loir cette objeâion elle ne
détruit point du tout le raifonnement de cet Empe-
reur. Car il cil toujours nos-confiant galle: beauté.
de la mufique, comme celle de la poëlie, a: toutes
les autres heautez corporelles 8c qui touchent les feus,
ne font que des beautez imparfaites, parce qu’elles ne.
(ont belles que par rapport ou au lieu ou au temps,
.8: qu’étant compole’es de arties fugitives qui ne fçau-

(oient fubfiller toutes en emble, elles ne re refoutent.
qu’impariaitement la veritable unité 8c l’e’ ité louve-

raine qui cit le feul 8c unique modelle du eau. Ceux
donc qui auront les yeux de l’intelligence accoutumez
à cette beauté primitive,n’auront pas de peine à fuivre
Ce precepte d’Antonin, 8c à mépriier routes ces beau-
toz inferieurcs a: paflâgeres qui dependent du lieu 8c
du temps, 8c qui y font entierement renfermées. Mais
en mêmetemps il faut avoüer que la mulique cil: une
des beautez les moins imparfaites de ce bas ordre, 8:
que c’clt même un, défaut confiderable de ne pas la

. con-
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- Marc Antonin. fLrv. Xi. sa;
faire cette demande : Bit-ce donc la ce qui
me ravit? Tu en auras honte. sur ladanfe
fais la même choie, 8c confidere à part tous,
lès geftes 8c tous les mouvemens, 8c ainfi de
tous les lpeâacles. Enfin fur toutes les cho-
ies du monde, excepté fur la vertu 88 fur ce
qui vient d’elle, fouviens-toy decette maxi-
me,divife-les par parties, 8: par cette divrfion
apprens à les méprilèr. Suy la même regle fur

toute la vie. .
Il I. Combien cil heureule l’ame qui cf!

toujours prête à le lèparer du corps, fait qu’a-
prés cette feparation elle foit’éteinte ou dime
pe’e, ou qu’elle lubfilte encore l Mais il faut

que cette bonne refolution vienne de fou pro-
pre jugement &non pas d’une opiniâtreté obfii-
ne’e comme celle des Chrétiens. Il fan: qu’elle

Î V r:connaître, 8c de ne la pas aimer juiqu’àzun certain
nt.
Exceptéfidr la vertu (à. fur ce qui vient d’elle.] car

la vertu 8c les aâions vertueuies etant des beauté: puy
rement fpirituelles, elles reprefentent bien plus parfai-
tement que toutes les autres la verité 8c l’unité qui le:

produit. .V .- Su] laminas reglc fur tout: la vina] En ne deman;
dam à chaque nétion a: à chaque moment: Bit-ce u
ce qui te fait fouhaiter de vivre? .

Ill. Et rampa: d’une opiniâtreté oàflim’e comme refit Je!»

Chrétiem.] Les Payens appelloient folie 8c obflination
la confiance 8c la fermeté des Chrétiensquiraimoient
mieux mourir que de facrifier aux Idoles, 8c que d’a-
dorer les (lamés des Empereurs. Tertullien dans (on

( l 7 ) Apolo-



                                                                     

and Reflexfont Morale: de [Enqn
a: porteà cette action avec raifon , avec gravité,

8:
Apologetique: Quelques-un: nous traitent de fout Je
ce que pouvant nous tirer Infini": en [aurifiant une
feule fait, fan: thanger de fentirnent,notu aimons mieux
nôtre opiniâtreté que nôtre nie. En effet, Pline le jeu-
ne l’appelle opiniâtreté, oéjtination inflexible, à de- V
menu. Mais enquel temps Antoninfieil cette maxime,
luy qui ne perfecuta jamais les Chrétiens? car de la
mamere dont il parle, on diroit qu’il voyoit tous les
jours des Martyrs; cependant depuis qu’il fut Empe.’
reur, il n’y en eut jamais dans les lieux où il étoitpll
la fit (ans doute aprés que la e des Rayeus reveillée

la licence des guerres civ’ es eut factifié lufieurs
Chrétiens à fa fureur en Mie 8c dans les Gau es. La
confiance de ces Martyrs dont il ne manquoit pas d’é-
tre informé par ceux qui la non-cilloient, luy donna
lieu de faire cette reflexion, qu’on et! heureux de mé-
prifer la mort, pourveu que ce mépris (oit le frai:
du jugement 8c de la rai on, a: non pasl’eiïet d’un
opiniâtreté aveugle; a: la maxime en: vraye a: feure’;
mais l’application en cil: fauflè, Comme toutes les ap-
plications qu’on fait en fuivant de faux prejugez. Il
y avoit de la raifon dans cette fermeté des Martyrs; -
mais c’efloit une raifon plus qu’humaine que des Payens
n’étaient pas capables d’apercevoir.

41m grwm’téfij Faire quelque choie avec gravité,
c’en la faire dans es réglés de la bienfeance, arec nous

n rage, fans precipitation 8c fans lenteur, lors que la
necellité le demande, a: en la rapportant à un certain
but qui en: l’utilité du prochain. Or on accufoît la
Chrétiens de courir louvent à la mort fans neceflitéi
C’elt pourquoy ces Philolbphes aveugles croyoient

ne cette aâion étoit delhtuée de cette gravité dont.
a s vouloient que toutes les riflions des hommes fuirent.
accompagnées. Car faire une choie fins neceflité,c’efi
pecher contre toutes ces réglessc’efi agir ou par caprice

.3:
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Marc Antonin. Liv. Xl’. 2.07
a: fans aucun faite , pour periuader aux au-
tres de l’imiter.

1V. Ay-je fait quelque choie d’utile à la io- a
cietéë j’en ay reçû la recompenie. Aye toû-

jours cette maxime dans la bouche ,8: ne celle
jamais de faire le bien.

V. (gel cil ton métier? d’être homme de
bien. Comment y peut-on mieux réüllir

l qu’en méditant iur les ordres de la nature de
l’univers, 8c iur tous les devoirs auiquels l’hom-

me eft engagé par les loi: de fit nature parti- s

culiere. IV1. Les nagedies ont été premiérement in-

troduites pour faire iouvenir les hommes des
accrdens

ou par legereté. Mais quelle neceflité plus grande
pour des SoldatsChrétiens,que de s’expoier à une mort
qui rendoit inutiles tous les artifices du Demon, 6c
qui en ruinant ion empire augmentoit celuy de Jnsus-
Cran r se ? ’

Et fun: aucun flafla, pour porter le: autre: à l’inti-
ter.] Antonin a talion. Ce n’eit’pas ar des aétious
de fallu que nous portons les hommes nous imiter;
c’ell: par des aétions de ’juitice. de neceflité, 8c de
choix. Mais quel aveuglement d’accuier les Chrétiens
d’agir par faite! eux qui ne connoiiioieut de.graudeur
que dans l’humilité, 8c qui auroient crû n’efire lus
ierviteurs de JESUI-CHRIST , s’ils avoient cherc é à.
élire lofiez des hommes. .

V. Comment j peut-on mieux rouir qu’en profitent]
Antonin reconnaît donc que la vertu n’eit pas un pre-V
icnt de la nature, mais un fruit de l’étudeët du travail.
’ VI. Les trugedies ont efle’ premieremtnt introduite!

pour fairefiuvmir les homme: du Minima] Au com-
men-



                                                                     

2.08 Reflexion: Morale: de I’Emp.

accidens qui arrivent dans la vie; pour les aver-
tir qu’ils doivent necefiairement arriver, &pour
leur apprendre que les-mêmes chofes qui les
divertiffent fur la fcene, ne doivent pas leur pa-
roître infupportables fur le grand theatre du
monde. Car tu vois bien que telle doit être
la catafirophe de toutes les pieces, 8c que ceux
qui crient tant fur le theatre, oh Citheron! ne
fe délivrent pas de leurs maux. Les Poëtes tra-

giques
financement , c’efi-èdîre, lors que la Tragedre 8c la
Comedie efloient confonduës, c’efioit un divertifTe-
ment grofiier 8c champêtre, où.l’on il: Propofoitiplû-
tôt de porter les hommes à la Joye 8c a la débauche ,
que de leur apprendre à avoir du courage 8c. de la ver-"n
tu. Antonin ne parle donc icy que de la Tragedie
parfaite; car ce n’eft que de celle-là feule qu’on peut
dire qu’elle futintroduite pour apprendre aux hommes
î fupporter courageufement tous les accidens de. la vie,
8: à les trouver même legers en les comparant avec
ceux qu’ils voyoient dans ces pieces. Car il cil bien
difficile de a: trouver fi malheureux quand on vient
de voit un Telephus, un Philoôtete,,un Orale, un
Oedipe, 8re.

Tek: doit être la catnfiroph’c de tu": la: pieux].
Tant des pieces naturelles que des artificielles.

Et que aux qui "leur"!!! fur le thune, oh Cy-
tberon.’ in fr délivrent pu fileur; Math] C’en une
exclamation ŒOEdipequidit dans une piece de Sopho-
cle: O Cjtbmm!’ parqua-me "fini-mus, ou pour-
quoy, upre’: m’avair rayai, in me laiflàtu-wux par pe-
rir, afin que je ne fifi? jamais faire voir aux homme:
JPoüfejlai: fini r Toutes ces exclamations ne foulagent.
pas les maux , ainfi la Tragedie nous apprend qu’il ci!
inutile de Il: plaindre-

» 0mm!

Anne.



                                                                     

. [bien Antonin. Liv.XI. 209
giques difent fouvent des chofes tres-utiles,
comme cecy z Si le: Dieux n’ontfoin ni de me,
m’ de me: enfant, «la même nefi fait faufil]!

mifim. Et cecy encore : Ne te mon pas en
colore contre les affins, car elles ne s’enfon-
de»: point. Et, La 111e efl’ comme la morfla»
d’un champ. Et plufieurs autres choies fem-
blables. A la tragedie fucceda la vieille come-
die armée d’une liberté magiflrale, 8e qui en
donnant à chaque chofe (on veritable nom, ré-
uffiiToit admirablement à corriger l’arrogance
8: l’infolence des Citoyens. Diogene s’eft fer-
vi à ce defiein de beaucoup d’endroits de cet-
te vieille comedie. Aprc’s cela vint la come-
die que l’en appelle moyenne, 8c enfinpnv in-

’- ventai Comme 5947,]; le: Diana] Les trois parfilages qu’An. -
tanin rapporte icy ont cité examinez dans les Remar-
ques fur le Liv. vu. aux art. 4go. 4l. 8c 43.

A la Tragedie frauda la vieille Gourdin] Sur tout
ce qu’Antonin dit icy de la ’vieille 8c de la nouvelle
Çomedie, on n’a qu’à voit les Remarques fur la P06:
tique d’Horace depuis le vers 28r.

Sueuflir vous hi: Commit); maline M6

v Lande. - .A cette Tragedie de 11250116 d’Efchyle [accola Id
vieille Trogedie avec hanap de fait.

Apre’J cela vint la Camedie que l’on appelle maman]
La vieille Comedie durajufqu’à ce que Lyfander le
fut rendu maître d’Athenes. La moyenne depuis Ly-
fander jufqu’à Alexandre le Grand, 8c la nouvellec’eit

celle qui dure encore. I

Il
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venta la nouvelle comedie qui dégenera en tu
ne pure imitation. On fçait que les auteurs de
tette demiere forte de comedie’ dirent de Fort
bonnes choies, mais au fond quel cil le (nier ü
à le but de toutes ces reprefentationsë

. VU.a La mofle Comedie qui daguions en une pure imi-
tation.] La vieille .8: la moyenne Comedie n’étoient
pas à proprement parler des imitations, puifque dans
a premiere il n’y avoit rien de feint, ny pour les per-
forma es, ny pour les fujets, a: que dans la limande
hors es noms qui citoient feints, tout y elloit verita.
me, 8c qu’on y.relprefentoit les alitions des principaux
Citoyens. Mais a nouvelle ne porta fur le theatre
que des avantures feintes 8s des noms fuppofez, ainfi
ce ne fut plus qu’une imitation de la vie commune,&
e’elt ce qu’Antonin condamne i . . I
Âv Mai: au fieu que! ejl le figer à! but Je toute! en
reprefintaeiom f] . La vieille 8: la moyenne Comedie
avoient au moins un but tres-utile, car elles tendoient
a: corriger les hommes; mais la nouvelle n’a d’autre
vûë que de les amufer inutilement, a: elle les laine
comme elle les trouve. Ce jugement d’Antonin cit
ares-remarquable ; il prefere l’aigrcur 8e le fiel de la
vieilleôt de lamoyenne Comedie à la molle condefcen-
«lance de la nouvelle qu’il traite d’inutile a de vaine.
L’éloge ne le Roy de Perfe donna a Ariftophane que
je: confei a renioient le: Atbeniem plus braves, bluffi-
fiieneleriompbir de leur: ennemis, n’ell pas à beaucoup
prés fi confiderable ne ce qu’Antonin dit icy en fa-
veur de la vieille 8c e la moyenne Comedie. Voilà
une autorité d’un tres-grand poids pour ceux qui ont
tâché de redonner à nôtre Comedie l’air de la vieille
Comedie qu’elle a perdu. Mais afin qu’on ne Te trom-
pe pas à ce pallage, il en bon d’avertir qu’Antonin ne
trouve la vieille 8c la moyenne Comedie bonnes 8c nii-

- a

-art...

empira-u m-



                                                                     

Marc Antonin. L 1 v. X. au
VIL (me c’eil une choie bien évidente

qu’il n’y a pas de meilleure difpofition pour la

Philofophie que celle où tu es maintenant!
VIII. Une branche lèpare’e de la brancheà

qui elle touchoit, ne peut qu’elle ne foit (épa-
tée de l’arbre entier. Tout de même un hom-
me qui s’efl feparé d’un autre homme , s’efi: en-

tierement ièparé de toute la focieté. Mais c’eli:

une main étrangere qui retranche la branche,
Il!

les que par compamifon; car d’ailleurs il efioit tres-
éloigné d’aprouver qu’on.reprit publiquement les hom-
mes de leurs défauts, puis qu’il citoit periuadé que
c’eltoit blefl’er les loix humaines 8c divines: (on butel!
de condamner la nouvelle Comedie, comme on avoit
condamné les deux autres. Il envelopeauiii la Tragea,
die dans cette cenfure: car Antonin n’dtoit pas honni
me à fe oontenter qu’on moderât les pallions, il voué
loit, comme tous les Stoïciens, qu’on les arrachât
entierement. On verra les Remarques fur la Poétique;
d’Ariiiote. fi W b à, d

V11. ne e’e une e e t’en Honte ” n’ que
de mail. difpofieion pour la PhilofophieÏIï Il y] avoit
tant de faîtes des Philofophes oppofées les unes aux
autres qu’une infinité de gens airoient leur vie dans
l’incertitude a: dans le doute, us pouvoir te determi-
ner, a: choifir. Antonin donc pour s’empêcher de

’ tomber dans un efiat fi déplorable. examine la difpo-
fition où il cit, a: aptes l’avoir bien examinée,il s’af-
(ure qu’il n’y en a pas de meilleure, 8c que cela et!
même tres-evident. En effet aimer Dieu a: ion prœ
chain, voilà la meillepre diipofition où l’on paillé 6.
tre, il n’en plus queilion de choix, il ne s’agit que de
travailler a: de faire de bonnes œuvres. I

VIH.



                                                                     

a la Reflexion: Morale: de l’EenpÇ
au lieu que l’homme le retranche luy-même
en baillant (on prochain a: en s’éloignant de
luy. Et il ne (gai: pas qu’il le fepare par la
tout d’un coup de la focieté civile. Mais voi-
cy une grace bien particuliere de Dieu qui a
établi la fociete’, c’eft que nous pouvons être

incorporez 8e reünis au corps dont nous nous
fommes repartez, salaire encore une partie du
même tout. Il faut feulement le iouvenir.
qu’une partie a qui il cil louvent arrivé de le
feparct, ne le reünit 8: ne le reprend enfin
qu’avec beaucoup de peine, &qu’une branche
quia toujours été. attachée à fou arbre, &qui
à crû avec luy eii bien diferente de celle qui

a été entée aprés n fæaration, comme tous

s jardiniers même l’a rent. ’
w 1X. Il faut être branche d’un même arbre,
8: ne pas fuivre les mêmes opinions.

’ ’ I . ’ X;VIH.Mnir un) une grue bien particuliere 16mm]
On peut voirce qui a cité remarqué furl’articlexxxw.

du Livre vru. ’1X. Il fait eflre branche d’un même arbre , à ne
pufuivre le: même: opiniom.] Le Peuple a toujours des
opinions fi peu laines de la juilice. de la Religion 8c
de Dieu,que quoy que le lien de la charité nous unifie
avec luy 8c faire comme un même arbre de tous les
hommes. nôtre efprit ne laiflè pas d’efirc libre, 8c de
conlèrver uneindependance a: une fuperiorité qui l’em-
pêchent d’ail’ujetir les penfe’es 8c les opinions à celles

du peuple: autrement cette même charité,. qui nous
unit a: qui nous lie, deviendroit pour nos aines un
porion mortel.

, X.

-l

. - æ-Nk. 4 m-a-...’-



                                                                     

Marc Antonin. Liv. XI. a I;
X.Cmvand tu fuis la droite raifon il n’efl: pas

au pouvoir de ceux qui s’y oppofent, de t’em-

pêc- cr de faire une bonne action; il ne Faut
pas non plus qu’ils puillent t’arracher la doua
ceur’ôt l’affeâion que tu dois avoir pour eux;

Demeure ferme dans ces deux difpolitions,
pourfuy ton deilein 8e ton choix , &continuë
d’avoir la même bonté pour ceux qui te tram

’verlent 8: qui te chagrinent. Car ce n’elt pas
une marque moins grande de foibleflè de fi
fâcher contre eux que de renoncera fon en-
treprilè 8: que de le décourager : celuy qui le
rebute en le laiflant épouvanter, 8e celuy qui
perd les fentimens d’afFe&ion 8: d’humanité

qu’il doit avoir pour les hommes que la natu-
re luy a donnez pour parensôcpour amis, font
également deferteurs 8c quittent également
leur poile.
l XI. Il -. n’y a point de nature qui [oit infe-

rieure à l’art, car tous les arts imitent la nature.

I ’ ’ Cela’ X. Sont également Jefirtenr:.] Car ils renoncent
également à la raifon qui veut qu’on aille [on chemin
fans perdre lesfentimens d’aiïeétion qu’on doit avoir,
pour tous les hommes.

XI. Il n17 c point de nature qui [bit infirieureàl’nrr,
«nous le: nm imitent!» nanan] l’uîfque tous les arts
font les choies les moinspsrfaites pour les plus parfaites,
il cit certain que la Nature univerièlle, ni cible mode-r
le de tous les arts, le fait aufli , a: voil ce qui a ro-
duit la ui’tice. Car que fait la jullice? elle réduiriez
chofes es moins parfaites fous l’empire a: fous l’oÆill

ce
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Cela étant , il s’eniuit par une coniequence
ces-évidente que la nature la plus parfaite 86
qui comprend en elle toutes les autres, ne ce-
de point à l’indulirie de tous les arts. Or il
eilcertain que ceux-cy iont toujours les cho-
ies les moins parfaites pour les plus fparfaites 3 il
cit donc confiant que la nature le ait aufli : 85
c’eût ce qui produit la milice , 8c la juilice cil:
lamere de toutes les autres vertus : car il n’y
aura plus de ],ullice,li nous courons avec tant
d’ardeur apre’s les choies indifl’crentes, fi nous

nous lailions tromper, 8: fi nous iommes in-
COnflans 8: temeraires.

XI 1.5i les choies, dont la crainte ou le de-
fir te donnent de l’inquietude 8e troublent tout
le repos de ta vie , ne viennent pas d’elles-mé-
mes jusques à toy, &"fi c’efi toy proprement
qui vas à elles, 8: que de leur côté elles de-
meurent. immobiles, impoli: feulement filence

à ton.

fince de celles qui le iont le plus. Ce chapitre ell ad-
mirable, 8: en ne fçauroit prouver d’une maniere plus
iolide 8c plus claire que la juliice eil un droit naturel
St divin, 8c qu’elle vient immediatement de Dieu.

Cu il n) un: plus de jujliee,fi nous ronron: avec
enfariner.) C’el’t une conicquence neceiiaire de ce
principe que les choies les moins parfaites iont pour
es plus parfaites: car on ne peut preferer les moins

parfaites aux autres un; blelier cet ordre fi iagement
établi. QI; de veritez iolidemeut expliquées par ce

foui principe! gXlII.

.-.---



                                                                     

214m Antonin. LlV. X. si;
à ton opinion qui’en juge, &tu ne les defire-
ras ni ne les craindras.

XIlI. L’ame cit une fphere d’une tondeur
parfaite; pendant qu’elle ne s’étend 8c ne le re-

lâche point en dehors , a: qu’elle ne relier.
re t8: ne s’enfonce point en dedans , elle reluit

. d’une lumiere qui luy fait découvrir la verité
de toutes thalles 8c celle qui cit en elle.

XLV. Quelqu’un me méprifè, c’eli à lu à

Voir pourquoy il le fait, pour moy je pren rai z
bien garde de ne rien faire ou dire qui merite
ce mepris. Il me hait, c’efl: iur ion compte.

Pour
XIII. L’an): ejf une [phare d’une rondeur, parfainJ

On a déjn vû pourquoy Antonin compare l’aine aune
fphere. Cet article el’t parfaitement beau. Quand un
corps rond cit éclairé par quelque lumiere, les enfon-
cemcns, a: les bullés qui le rencontreront dans ce corps
y cauferont des obfcuritez,parce qu’ils empêcheront la:
lumière de s’étendre également par tout, a: d’éclairer

toutes les parties. Il en eft de même de l’ame, .
dan: qu’elle cil égale 8c arrondie en elle-même, elle
reçoit également par tout la lumiere dont il laîtà
Dieu de l’éclairer. Mais dés que le vice y ’t des:
enfoncemens ou des boires, il empêche neceflairemenc
le cours de cette lumiere celefic a: la plonge dans une
profonde oblcurité.

2545 la] ait découvrir la unité le toute: ehofu, à
cella qui æ en 1112.] e trouve cela divin; comme
nôtre am: n’ell pas a propre lumiere à ellednéme,
elle ne ut voir la venté des choies, ny la verité qui
cit en e le, delta-dire! connaître bien fan efiènce 8c.
(on exrfience, que dans la raifon univerlèlle, par les
lumieres dont il plaît à Dieude l’éclair .

XIV
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Pour inoy j’auray’ toûjours la même bonté 85

la même afl’eétion pour tous les hommes en
general, 8: pour celuy-là même en particulier;
a; je feray toujours prêt à luy remontrer la
faire fins m’emporter en reproches, 8: fans
faire ofientation de ma patience, mais lince-
rement a: charitablement, comme Phocion ;
s’il cit vray qu’il n’ait pas mêlé la raillerie à les

z avertiflèmens.
XW. Comme Phacion, s’il a]! un)! qu’iln’mtpa: mêlé la

raillerie à je: avernfifimem.) Phocion ayant été con-
damnéàla mort avec quatre de (ès amis,pendant qu’on
preparoit la ciguë, quelqu’un luy demanda ce qu’il
’vouioit qu’on dit de fa part à (on fils, il répondit,
queje lu) ordonne de ne finger jamais à payer aux A-

rrhem’em la coupe de ôien’vexllanre qu’il: mejrefemem.

Et comme toute la ciguë qu’on avoit broyee fut em-
ployéepour les quatre qui bûrent les premiers, il n’en
relia plus pour Phocion; l’Executeur qui la fourmilloit
dit qu’il n’en brayeroit point d’autre fi on ne la ayoit,
Phocion appella’ un de k5 amis. 8c luy dit: je: vous
prie de donner à en hmm: le peu d’argent qu’il nom
demande, puifigu’aæ ne peut pas mourir à Ath"!!! pour
rien. si ces deux mots furent dits finccrement, la mort
de Phocion cit telle qu’Antonin la demandoit; car
qui a-t-il de plus charitable que de prendre pour une
marque de bienveillance le poifon qu’on luy prcIentoit

a &de défendre à fou fils de s’en iouvenir? &qucl meil-
leur avis gommoit-il leur donner que de les avertir que
c’eft une once horrible de foufFrir que les prironniers
payalTent le ifon qu’on leur faifoit boire? Mais An-
tonin a fort ien vû que ces deux mots peuvent n’être
qu’une raillerie tus-piquante contre les Atheniens, 8c
un effet de la colere a; du depit; c’eit pourquoy in
eu raifon de douter a: de dire fait]! un). Or la

’ rail-fi

’ A
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avertiilbmens. Car il faut que cela vienne du
cœur, a: que Dieu qui connoît l’interieur des
hommes 8: qui fonde les cœurs, voye qu’on
n’eli fâché de rien; qu’on ne fe plaint de rien.

Car quel mal efi-ce pour toy li tu fais les cli’o-
iès qui font propres à ta nature! Et puisque
Dieu t’a mis dans ce monde pour le bien de la
focieté, pourquoy refufes-tu de faire les cho-
ies qui font utiles àla nature univerielle?

’XV! Ceux qui le méprirent les uns les au?

tres, qui (e flatent les uns les autres, 8c qui
4 veulent le furpafrer les uns leflutres,lont t’oû-
jours fopmis les uns aux amies. * a
" XVI; Qqelle horreur 8c quelle faqflâte’
dire’,]’ay’rçfolu d’agir Franchement avec vous! i

(me veux-tu Eure, mon avr i , il n’était d’une.

merk necelTairewde faire ce préambule, la cho-

’ lea Crail rie 8c le depit doivent être bannis de une derniere
aéti de nôtre vie, où il ne doit y avoir riem’quià. ne
(oit es-grave a: tres-ferieux.

I, XV. Ceux qui [a meprifent le: un: Ier autres, ému:
fiant thûjour: fiumi: le: un: aux autres.) Il n’y, a rien

, . .de plus vray que cette’rnax’ime, 8c quand’on exami-
nera la choie de prés, on trouvera que le méprismèl
me nous foumet à ceux que nous me ’ifons. f ’

XVI. girl]: [mireur à quelle-çgufire’fae dire,
’ugirframËemtnt en: il] Écrites ces. "a nfalu

Lacs parolesqu’Antonin condamne icy, te dirent en-
core tous lesgohrs dans le commerce du monde. Ce-

eiflant, comlnexAntonin l’a fort bien remarqué, el-’
es (ont indignes d’un homme d’honneur a mais on les
dit par coutume a: fairefiexion.

. f K ) k Une
Ï n
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Te parlera allez d’elle-m âme ,il faut qu’elle Toit

écrite fur ton front,&qu’on lift dans tes yeux

ce que tu as dans l’ame, comme un amant lit
toutes choies dans les yeux de la maîtrefTe. En
’un mot il faut qu’un honnête homme , un
homme franc,.foit comme celuy qui font mau-
vais, & que ceux qui s’en ap rochent fientent
d’abord ce qu’il cil. Une ranchife affectée
en un poignard caché. Il n’y a rien de plus
horrible que cette amitié de lou : évite cela
fur toutes choies. L’honnêtete, la franchilè
a: la bonté parodient dans les yeux de ceux
qui les ont, ils ne fçauroient les cacher.
. XVII. Veux-tu vivre heureuièmentë Cela
dépend de toy ,* tu n’as qu’à avoie de l’indiffe-

rence pour tout ce qui cit indiffèrent. Et tu
en auras fans doute fi tu examines chaque cho-
fe feparément 8c par rapport au tout; fi tu te
fouviens qu’il n’y en a aucune qui puilTe nous
forcer à juger d’elle , ni qui vienne jufqu’à
nous, &que c’efi nous qui finirons tout le che-
min, qui en jugeons, & qui nous en faifons
une image lorsque nous pourrions ou nous em-.
pêcher de la faire , ou l’effacer entierement fi
elle s’étoit glilTe’e malgré nous 8c à nôtre in-

iîgû; &enfin fi tu fais cette reflexion que nous
ne

me fiamhife affilée a]! un poignard IJŒ’MIJ com-
me un Ancien a dit.- -Pejar Mia amirfimulatia.

Uuefeinn amitié e]? pire que la haine.

xvn.S
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ne ferons pas obligez de nous tenir long-temps
fur nos gardes, a: que la mort viendra bien-
tôt terminer tous ces foins, 8: nous mettre
pour toûjours dans une tranquillité parfaite.
midi-ce donc qui t’empêche d’être content
de toutes les choies qui arrivent dans le mon-
dei Si elles font felon la nature, reçois-les ga.
yement, a; elles te feront faciles; 85 fi elles
font contre la nature, cherche ce qui cit con-
forme à ta nature propre , 8: le pourfuy quel-
que peu de gloire qui l’accompagne: car il n’y

a rien de plus pardonnable que de fuivre fou
propre bien.

XVIII. Penfc d’où chaque choie cil: venue,
.dequoy elle eft compofée, en quoy elle fera
changée, a; ce qu’elle fera apre’s (on change.

ment.
XVIL Et fi elle: [ont contre la nature, cherche u

qui (Il confirme à la nitrura] Antonin étoit tres-per-
inadé que rien n’arrive contre la nature, mais il donne

* cela à nos faux prejugez, fgachant bien qu’il ne hafitr-
de rien pourveu que nous (unions (à maxime; car il
dit fort figement que quand ce ui nous arrive cit con-
tre la nature, nous devons c ercher ce qui cit de
nôtre nature propre. Or il cit impoffible de trouver
ce qui cit de nôtre propre nature n’en nous aiïujetilo
faut à la nature univerlëlle, c’eû-a-dire en nous fou-
metant a Dieu.

14:1un peu Je gloire qui l’ai-campagne] Antonin
[gavoit bien n’en s’atachant à la Véritable figeai: on
s’attire bien p ûtôt le mépris, que l’eflime des hom-
mes: Car tout ce, qui e]! de l’çfin’t de Dieu, paroi:

folie au: homme: chafmh.

. ( K a) XVIII.t
à
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ment. Tu verras qu’elle ne peut jamais foui-
fiir aucun mal , 8c que rien ne pourra luy
nuire.

XlX. Voicy neuf articles qu’il cit bon que
tu medites inceiiamment. Le premier, que
tu es lié naturellement avec les hommes , 8c.
que nous iommes faits les uns pour les antres.
D’un autre’côté, que tu es ne’ pour les con-

duite, comme un belier 8c un taureau iont nez
pour être à la tête des troupeaux. Et en re-
montant plus haut, que fi le halardôtles ato-
mes ne iont pas les maîtres du monde, c’en:

donc la Nature qui gouverne tout; 8c cela é-
tant, les choies les moins parfaites iont créées
pour les plus parfaites, 8c celles-cy, les unes
pour les autres.

Le fécond , quels iont ces hommes à table,
dans leur cabinet ,8: ailleurs,& iur-tout quelle

dure
XVIII. Tu verra qu’elle ne parjurai: fiufn’r au-

cun mal.] C’elt-i-dire rien ne pourra ny l’alterer, ny
la. détruire. Mais il y a d’autres maux dont les feule
jolies feront exempts , delta-dire, ceux à qui Dieu
n’imputera point leurs fautes , ô: c’eit ce qui étoit
cache à ces Philoiophes Payens. ou ils n’en avoient
que des idées tres-confuies.

XlX. à" tu a né pour le: conduire, comme un
Belier à! un Tauruufm un] Il et! rare de voir un
Empereur reconnaître qu’il n’a d’autre avantage iur
l’es peuples que celuy qu’un Taureau a: un Belier ont
fur les troupeaux. Que de grandeur dans un tel

aveu. , Il
«à
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dure neceifité leur impoient leurs opinions, 8:
avec quel fafie ils le portent aux a&ions les plus

condamnables. ’
Le troiliéme, que s’ils ont raiion de faire

ce qu’ils font, il ne faut pas s’en fâcher; de
s’ils ne l’ont pas, ils pschent donc malgré eux,

a: par ignorance. Car comme l’ame n’efl: ja-
mais privée de la verité que malgré elle, c’en:
aufii toujours malgré elle qu’elle ne rend point

à chacun ce qui luy cit dû. Voylà pourquoy
ils ne peuvent ioulfrir qu’on diiè d’eux qu’ils

[ont injui’ces , ingrats , avares, ou pour tout
renfermer en un mot, qu’ils ne font pas leur
devoir envers leur prochain.

Le quatriéme , que tu tombes louvent dans

- les ’Il avec quel fifi! ilrfi portent aux délions le: plus
eandumnnblen] I n’y a rien qui marque mieuxl’igno-
rance a: l’efclav e des hommes que l’iniolcncc 6c la
vanité avec laque le ils commettent les choies les plus
horribles 8c violent ce qu’il y a de plus flint. Les plus
ignorans (ont les plus orgueilleux.

Car commrl’ame n’efljamai: privée de la ont?! que
malgré elle] On peut voir ce qui a été remarqué iur

les art. 64.. a: 6;. du liv. vr r. ,Voilà parqua] il: ne peu-vent fiufn’r qu’on le: appel-
le injujlu , tuyaux] Car l’injulhce a: l’ingratitude
prefupolent un choix de l’eiprit 8e une determination
de la volonté, a: comme les hommes ne font injulies
&ingrats que malgré eux 8c par ignorance. ils ne içau-
roient le reconnaitre tels , 8c par coniequent ils croyent
toujours qu’on leur fait tort de les acculer de cesvras.

Que tu tomberfiurnnt dan: le: même: firme.) Car

K3). le
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les mêmes fautes , que tu es iemblableâ ces
gens-là, 8: que fi tu t’empêches- de commet-
tre Certains pechez,ton inclination ne laiiie pas
d’y être portée, arque tu ne t’en abfiiensqu’e

par crainte ou par vanité, ou par quelque au-
tre talion aufli vicieufe.

Le cinquiéme, que tu ne içais pas même
Certainement s’ils ont mal fait: car il y a beau-
coup de choies qui ie iont a deifein pour une
utilité cachée 5- 8c il faut igavoir’bien des cir-

con-

le plus juile peche fept fois le jour. Eichyle a dit de
même, le plus [age derfizg’e: perlaefiuvent. Cet aveu
d’Antonin cit plein d’une humilité digue du Chrillia-

nifme.ll faut que nos pechez nous obligent à pardon-
ner aux autres; 8c que le: pecha des autres nous por-
tent à ne nous pardonner rien; mais malheureufe-
ment nous renverfons toujours cet ordre. v

Car il y a beaucoup de elnfer quifefimt à defliu’u
pour une utilité tlthélJ Ce pafl’age cil: tort remarqua-

le. Il y a des a6tions qui paroifiènt des pechez, 8c
qui ne le font pas, parce qu’elles font faites pour un
dclfein qui ne nous cit pas connu, 8c pour une utilité
cachée. Par exemple, uand faim Paul vivoit avec
ceux iqui n’avoient point eLoy, comme s’il avoit été .

aufli ans Loy, ceux qui auroient pris les aâions ur
autant de crimes, en auroient tres-mal in é,pui qu’il
agiffoit painfi pour l’œconomie, comme par e Antonin,
c’efi-à-dire, pour un certain ordre, pour unefitge dif-
peniation , commel’expliquent Origene 8c faiutclerôme,
car étant devant Dieu fous la Loy de jasas- un rsr,
il paroiifoit être fans L07 aux eux des hommes, afin
de gagner plus de perfonnes a Dieu. C’elt de cette
manier: qu’Origene a excufé le menibnge de jacob qui

fit



                                                                     

an’l’u

Marc Antonin. LlV. XI. 2:;
confiances avant que de prononcer fur les ac-
tions d’autruy.

Le fixiéme, c’efi que tu as beau te chagri-
ner 81 te tourmenter , la vie de l’homme ne
dure qu’un moment, 84 dans peu nous ne fe-
rons plus.

Le feptiéme, que Ce ne font pas les aâions
des autres qui nous troublent, car elles ne fub-
fiflent que dans l’aine de ceux qui les font; ce
[ont nos (propre; opinions. Chaire-les donc ,
8; celle e juger qu’une telle choie eli mau-
vaife, 8a toute ta colere s’évanouïra.Mais com-
ment en venir à boutï.2 en te perluadant qu’il
n’y a rien de honteux en ce qui t’arrive de la
part des autres : car fi ce n’étoit pas une veri-z
té confiante qu’il n’y a d’autre mal que le vi-

ce qui eil en toy; ou ce que tu fais de hon-
teux, tu ne pourroislt’empêcher de commet-
tre toy-même beauconp de maux,tu ferois un
brigand 8c pis encore.

Le
lit femblant d’être Efaü pour furprendre la benediéïion

de fou pere. Antonin le [en fort bien de cette milan
V pour nous apprendre que puifque pour bien connoîare

une aàion il faut fçavoir boutes fes circonfiances , 8c les
vûës que l’on a eu en la failant, n’en point juger efl:
le parti le plus leur a: le plus la . La verité de cet-
te maxime a fait dire à un gran homme de nôtrefie-
cle,qu’il] a une infinitéde conduite: quiparoxflèm ridicules
étalon: le: raifom tachée: [ont tees-fige: é- tru-jblidu.

Tu ne pourroit t’empêcher de commettre toj-mëme
àeantoup de maux, tu ferois un brigand à» p1. angora]

K .4. ) Car
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Le huitiéme, que la colereôele chagrin nous

font beaucoup plus de mal que leschofes mêmes
dont nous nousplaignons, &qui les Font naître.

Le neuvie’me, que la bonté cit invincible
quand elle cil: fincere , fans hypocrifie 8c fans
mafiue : car que te pourra faire l’homme du
monde le plus violent 8c le plus emporté, fi
tu as de la bonté pour luy jufques au bout; fi
quand l’occafion s’en prefente tu l’avertis bou-

nement, à que tu tâches de. le con-gr avec
douceur dans le même temps qu’il s’e rcc de

te faire le plus de malë Si tu luy dis, non ,mon
fils, ne fais point cela, nous famines nez pour
toute autre choie, tu ne me fais aucun mal,
mais tu t’en fais à toy-même; 8c fi tu luy re-

montres adroitement 8e en general, que ni
les abeilles ni aucun des autres animaux qui
paillent enfemble, ne font rien de lèmbla-

.e. Ne mêle à tes avis ni la raillerie ni les
reproches; qu’il ne aroilTe qu’une affection

fincere fansaucun cfiagrin; Bine luy parle
point comme un Docteur dans fa chaire, ni
pour attirer l’admiration de ceux qui t’écou-

tent, tire-le en particulier quelque foule qui
l’envi-

Cnr fi le vice des autres nous rendoit vicieux, nous
lierions par confequent tout ce que feroient les autres.

Tire-le in pareiculier, quelque foule qui l’environne.]
C’eft ce que jeun-Cm: tu nous dit dans feint Ma-
thieu: Si vôtrefrere n poché tentations, «de; la] re-
prefmler [a fun en portimlier.

l n
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l’environne. Aye toujours ces neuf articles -
devant les yeux comme autant de prccieux
dons des Mules,- 8c commence enfin a être
homme pendant que tu vis. I Mais il faut que
tu évites avec autant de loin de flater ton ro-
chain, que de te fâcher contre luy. Ces eux
vices ruinent également la focieté, 8c (ont éga-

lement pernicieux. Quand tu fieras en Colere
fouviens-toy donc qu’il n’y a rien de viril dans

cette paflion, 8: que comme la bonté 8c la
douceur iont des vertus plus humaines, elles.
font aulli plus mâles. me la force 8c le cou.
rage (ont entierement du côté de celuy qui cil:
bon, 8c ne le trouvent Jamais dans celuy qui
"cit colere 8e cha rin. Car plus la bonté ap-
proche de l’infen ibilité 8c de l’indolence, plus

elle approche de la. veritable force. La colere
n’efi

I: commente enfin à être bouma] Cella dirai
avoir de la douceur 8c de l’humanité, qui cil le veria

table canoter: des hommes. .
Mai: il ne faut par éviter avec moins defin’n l’elfe;

en ton prochain] Comme la douceur ô: l’humanite
u’Antonin vient de recommander pouvoient jetter
ns une lâche complaiiànce a: dans la flatterie: car les

hommes ne (gavent prefque jamais garder de milieu ,
8: en voulant eviter un vice ils tombent ordinairement
dans le vice contraire; il a foin d’avertir que la flatu-

’ rie n’eit pas moins pernicieulè que ladurete, a: que l’ao-

ne 8c l’autre minent également la fonde que; que
par des voyes tres-difierentes. I ’ n

Car plus ln bonté approche de l’infmfiâilzte and -
dolence, plu: elle approche de la variraâlcfercej Cela.

v ( K 5) fer
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n’eli pas moins la marque d’un efprit foible
que la triflelle. Dans l’une a: dans l’autre on
cil également blelTé 8: mis hors de combat.

Voicy encore , fi tu veux , une dixième
maxime qui fera comme le prefent du Dieu
même qui prefide aux Mules ; il y a de la folie
à pretendre que les méchans ne failent point
de mal, c’ell: dcfirer l’impofiible. Mais de leur

permettre d’en faire aux autres, 8o de ne vou- .
loir pas fouflrir qu’ils t’en fadent, c’elt une ty-

rannie declare’e 8a une horrible cruauté.

v XX. Nôtre efprit a quatre penchans qu’il
faut oblèrver continuellement ; 8: quand on
les découvre, il faut les bannir en difant iur le
premier, cette’imagination n’étoit pas necellai-

te; fur le fécond, cela va à ruiner la focieté;
fur le troifiéme, ce que tu vas dire n’en: pas
conforme à tes Entimens : or il n’y a rien de
plus indigne que de parler contre la penféeÆfp-

n
le prouve même par les corps folides: les plus com-
parâtes 8c les ’plus durs font ceux qui miment le plus
aux impreflions des chofes exterieures, ô: par confe-
quent ils font les plus forts. Antonin ne parle pour-
tant pas icy d’une infenlibilité Rapide, mais d’une in-
çnfibilité de milan, qui efl: bien plus fente 6c plus
otte.

XX. N61" e ’e a grume emboua] Ces natte
chans font mon avis le oupçon, la medi nec,

5’ a diliimulation ou le menfonge, 8: l’intem rance.
Cela fufiit pour éclaircir tout cet article qui etoit tres-
obfcur, a: qu’on avoit me dans toute (on obfcurité.

’ e xon



                                                                     

Marc Antonin. LIV. XI. :27
En iur le quatrième, en te reprochant à toy-
même que tu fais les aftions d’un homme qui
a afÎujeti la partie la plus divine de luy-même,
à la partie la plus méprifable, c’efi à dire, à

cette partie mortelle qui cille corps, &Îitoutes
les voluptez grofiieres 84 brutales.

XXI. Tout ce qu’il y a en toy d’aerien 8c
clignée, quoy que naturellement il le porte
en haut, cependant fournis à l’ordre de cet U-
nivers il demeure icy-bas dans ce compofé.
Tout de même ce qu’il y a de terrelire 8c
d’humide ,quoy que naturellement il tende en
bas,demeure pourtant en haut,8e le tient dans

une
XXI. Tout a qu’il] a en to] l’aérien à d’igne’eJ,

Ce raifonnement cit parfaitement beau 8: tres-iblide.
Les élemens dont nous fommes compofez, oublient:
leur penchantpour obeïr au Maître du monde, 8c gar- y
dent’ le poile qui leur aéré donné, quelque contraire
qu’il fait à la nature. La raifon, qui devroit être plus-
obeïfiânte que ces principes materiels 8c corruptibles,
en: la feule quille revolte contre cette Loy generale 8:
qui tâche d’en fecoüer le joug,.quoy qu’elle ne luy
impoli: rien de dur, a: qui fait contraire à (a conflitu-
tien. On dira que Dieu n’a une aux élemens que le

rti de l’obe’ilinnce, 8c qu’il a donné à la talion la li-

té du choix. Mais c’efl ce qui fait encore plus
paraître nôtre injuiiice. Dieu a exempté nôtre une
de la neceflité de luy obeïr par contrainte, afin qu’el-
le obeïfiè par amour, 8: qu’elle en puifie être recom-.
penfée z & au lieu de reconnaître un fi grand bienfitir
par une lbumiliibn plus. entier: 8c. plus parfaite, relié.
ne le En de cet’avanrage que pour le jetter, dans. une

filleule rebellion.. ” ’ ’
(K 6) I czar
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une iituation qui ne luy cil pas naturelle : tant
il cil vray que les élemens même obeïllent à
la loy encrale, en confervant la place qui leur
a été onnée malgré eux julqu’à ce que cette

même loy leur donne le fignal de leur diliblu-
tion 8c de leur retraite. N’efl-ce donc pas une
choie horrible que la artie intelligente de roy-
même fait la feule tibfobeïflantc, 8c la feule
qui le fiche de garder (on polie? On ne luy
impofe pourtant rien qui la gêne a: qui la vio-
lente, rien qui ne (oit conformeà fi nature.
Cependant au lieu de le (bull-rit, elle s’y op-
pofe 8c le revolte contre cet ordre; car tous
ces mouVemens qui la portent à l’injullice, à
l’intemperance, à la trillelle, 8c à la cruauté,que

font-ils que des revoltes contre la nature ë Dés
qu’un efprit porte impatiemment les accident
qui luy arrivent, dés ce moment-là il quite
lâchement (on poile; car il n’a pas moins été
fait pour l’égalité 8c pour la picté , que pour la

, jufiice, 8c ces deux premieres vertus ne [ont
pas moins dansl’ordre des choies utiles a laie-

. cieté,Cu il n’t plus été main: fait pour l’égalité à. pour

la picté que pour Injujlirej Cela ne ut pas être au-
trement, puifque l’egalité 8c la picté ont les membru .
de la juüice, qui nef auroit fubiiller fans eux. Ath
tanin appelle 1341M, a vertu qui fait tout prendreen.
bonne part, c’en: ce qu’Horace appelle que: anima,
un affin? égal, qui n’aime pas plus une choie qu’un.

autre. i Un
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cieté, elles iont mêmes plus anciennes que les
actions julien

XXII. Celuy qui ne rapporte pas toutesles
aâions de a vie à un leul a: même but, ne
i’çauroit être toujours un leul 8e même hom-

me. Ce que tu dis la ne iuPrit pas, fi tu n’a-
ioûtes encore quel doit être ce but. Comme
tous les hommes n’ont pas la même opinion
de toutes les choies qui paroiilènt de veritables
biens au peuple, 8e qu’ils ne (ont d’accord que

iur quelques-unes, c’elt a dire, fur celles qua
vont tau bien du public, tout de même il fait:

e

Elle: font même: plus antienne: que le: allionrjx-
fieu] Car les califes precedent toujours neceilairement
les effets: qu’on on l’égalité a: la picté, il n’y aura

lus de initie: parmi les hommes, a: la jufiice étant
annie. le: alitions jufics le font aulïi.

XXII. Ne [fautoit être mijota: un fiai à mime
’20")ch Nous ne femmes que ce que (ont nos actions
&par confequent nous fommes autant d’hommes dif-
ferms que nous faifons d’aâions diiïerentes a: con-

traires. .Et qu’ils ne [âne l’accord q»: [in quelques-ume,c’cfi

l’a-lire, fur telles qui vont au bien du publia] On ne l
fait pas airez de reflexion fur la verité qu’Antonin nous
develope icy. Tous les hommes ne conviennent pas
fur ce qu’on doit appeller de veritables biens. Les un:
donnent ce nom aux richeflës, les autres A la gloire,
Bec. Mais ils font tous d’accord fur tout ce qui va au
bien de la focieté, car il n’y a performe, non pas
même parmi les plus injufles, qui ne foi: forcé d’avou-
ër que tout ce qui cit utileà la focîete’ en un Véritable
bien. Voilà donc fans contredit la feule choie àquoy

(K 7) la.
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fepropofer un but dont tout le monde convien-
ne, & qui aille au bien de la focieté. Celuy
qui dirigera à ce but tous les mouvemens , ne
lera jamais inégal dans les aâions, oc par ce
moyen Il fera toûiours le même. A

XXlll. Penlè louvent a la fable du rat de
ville a: du rat des champs, à la frayeur de ce
dernier 8c à la fuite.

XXIV. Socrate avoit accoutumé d’appeller
les opinions du peuple des contes à épouvanter
les enfans.

XXV.
la prudence veut qu’on s’attache. Antonin donne par
là une raifon admirable de la. préeminence de la
charité fur toutes, les vertus. On feroit un volume
entier fur les confequenccs admirables qui le tirent na-
turellement de ce principe.

XXIII. Penfe [ouatent à la fable du rat le villa à.
du rat de: champs.) Antonin veut qu’on médite cette
fable pour a prendre à méprilèr les richelTes a: le tu-
multe des vi et, a: à imiter la prudence de ce rat des
champs qui prefere (es feves 6:; lès poids à toute la
bonne chere du rat de ville. On peut voir la v1.
aux: du r r. Liv.d’Horace. q

XXIV. Socrate avoit accoutumé flippai!" les opini-
oni du peuple du contes à épouvanter les enfam.] So-
crate dilbit cela fur les idées que le Peuple le fait de la
mort, de la honte, de l’exi , a: de tout ce qu’il ap-
pelle des maux. On n’a qu’à l’en entendre parler,
a: l’on trouvera que tout ce qu’il dit Bell-omble par-
faitement aux contes que l’on tarifoit autrefois de cer-
taina femmes qui dévoroient les ,enfans. On peut
voir ce qui a éte remarqué dans la poétique d’Horace
à la page 32.0.

sont;
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XXV. Les Lacedemoniens mettoient les

fieges des étrangersàl’ombre dans leur theatre,
84: eux, ils s’aflèyoient ou ils pouvoient.

XXVI. Perdicas demandant un jour à So-
crate pourquoy il n’allait pas le voir, pour ne
pas mourir,luy dit-il,de la mon la plus mal-
heureufe , c’efi à dire , pour n’avoir pas le de.
plaifir de ne te ÆOUV’ÔÎI’ rendre les bienfaitsque

faurois reçûs e toy.
XXVII. Voicy un precepte que l’on trou;

ve dans les écrits d’Epicure : A]: raifort" de.

2mn:
XXV. Les Lacedemoniem mettoient le: fie a: du

étranger: à l’ombre.] La diffame: qu’il y aven: entre
les Athcniens 8c les Lacedemoniens, c’elt que les A-
theniens parloient mieux de ce qui ei’: bon 8c honnête.
8c que les Laccdemoniens le pratiquoient mieux. Mai:
ce qu’Antonin dit icy du relpeét qu’ils avoient pour
l’hofpitalité , ne doit pas être entendu des piquiers
temps de la republique: car Lycurgue avoit défendu
de recevoir les étrangers dans la ville, de peut que le

- vice ne s’y glifl’at avec eux; ou bien il faut l’entendre
des étrangers qui s’étoient fournis à la difciplinc Laco-
nique, 8: aufquels Lycurgue avoit ordonné des par.
rions dans la diflribution qu’il avoit fait: des terres, à
condition qu’ils ne pourroient ny les vendre ny les
diencr.

XXVI. P011244: demandait un jour à Sacrum]
gSen ne dit uc c’étoit Archelaüs. Le nom ne fait

rien a la du: e : le même Seneque condamne cette xé-
de Socrate, mais on ne laifiè pas de la trouver

ellc. On peut voir le chap.v1.du v.Liv.des bienfaits.
XXVII. A): mîjaurs devant le: je»: quelqu’un du

Amiens.) C’eâun mot d’Epicure, comme Scneque le
té-
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v . . I Iont le: Jeux quelqu»): deJAmzem qui gent et: a
parfaitement vertueux.

XXVIIî. Les Pythagoriciens ordonnoient
de fegarder le Ciel le matin dés qu’on étoit
levé, afin de le fouvenir par là des êtres qui
fuivent toûjours le même cnemin , 8: qui Font
toujours leur ouvrage de la même maniere fans
aucune inconfiance ni varieté, 8: pour peule:
à leur ordre, à leur pureté, &à leur (implici-

’té tout nuë , car les afires n’ont point de voile

pour le cacher.
XXlX. Souviens-toy quel étoit Socrate lors

que fa femme ayant emporté (es habits, il ne

trouva
témoigne dans fes Lettres, [un parfît Epiturur. Et
ce preceptc en excellent: s’il n’y a point d’hommes
airez viaeux pour ofer pecher devant un témoin, que
feraace quand on aura choifi un témoin d’une vertu
reconnuë P

XXVIII. Le: Pjthngoricim: ardgnmiem de "prier
le Ciel le marin dés qu’on étoit MIL] Ce n’en; pas la
feule chofe que les Platoniciens avoient prifè des Py-
thagoriciens. On peut voir la Remarque fur l’art.
tu. du Liv. n i.

XXIX. Soudeur-to, que! étoit Sumer: Ion nef)!
femme ayant pré: fi: habita] Xantippe femme e So-
crate étoit fort incommode a: fort emportée: un jour
elle s’habilla en homme pour aller à un fpeâacle, a:

’t les habits de fan mati , Socrate ne trouvant pas le:
gibus mit une peau autour de luy, les amis le trou-
vant en cet état luy confeilloicnt de battre la femme
quand elle feroit de retour: fort bien, répondit Socra-
te, afin que pendant que nous nous gommerons, cha-
cun de vous crie: Courage Socrate, courage Xantip-

pe.

-4ç
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trouva qu’une peau pour le couvrir, &de tout q
ce qu’il dit à les amis qui avoient honte de le
voir en cet état , 8c qui s’enfùyoient.

XXX. Tu ne fçaurois enfeigner à lire ni à
écrire, fi tu ne l’as appris auparavant : à plus

forte raifon ne pourras-tu donc enfeigner aux
autres à vivre , fi tu ne le (cois pas toy-mê-
me.

XXXI.
pe.Antonin veut que nous ayons toujours cette répon-
fe ’ devant les yeux , afin de nous accoutumer à penfer
qu’il en ridicule de donner au Public de ces Scenesex-
travagantes ui ne font que le rejoüir. Mais fi ce que -
Socrate dit a lès amis cit remarquable. ce qu’il dit à
n lemme ne l’en: pas moins; car il le contenta de lu
dire: Vous voyez. au moins quo me: n’ofiu par nais
coffrant: pour voir, nui: pour in: 9125.

XXX. Tu neffnuroi: enfiigner à lin nj écrin,fi tu
ne l’a appris proportionna] il n’y arien de plus or-
dinaire que de voir des gens qui r: piquent d’enfeigner
aux autres ce qu’ils ne (gavent pas eux-mêmes 8: qu’ils
n’ont jamais appris. Mais cela n’elt as a beaucoup

re’s fi fur tenant que d’en voir qui il: mettent entre
mains de ces i crans, 8e ont en eux une entier:

confianceQCela me it fouvenir d’un mot qu’AntiRhe-
ne dit aux Atheuiens dans une aiTemblée où on avoit
nommé quelques Generaux. On recueilloit les voix;
8c uand on vint à Antiflhene: Ï: nous confiilh, leur.
dît-Il, Mtflîeun, d’ordonner que no: ânes feront che-
«Jeux. Et comme les Atheniens furpris de cette ré-
ponle la traitoient de ridicule 8c d’impoffible, parqua;
«la ne je pont-il dans pas , Mefiieurr, continua-nil,
puifqne on: demt: ont bien la vertu de faire du Gonc-
raux le ou fine: de gent qui n’ont njfervite n] expe-
rimer.

XXqu
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XXXI. Tu es efclave , il ne t’appartient pas-

.cle parler. vXXXII. Les hommes blâment la vertu a
tort 8: à travers, a; tâchent de la décrier par
leur vain babil, mais mon cœur n’en fait que
rire.

XXXIII.C’eft être’fou que de chercher des
figues en hyver. Mais ce n’en: pas être plus la-

ge
XXXI. Tu et efclzwo, il ne t’appartiens par de perm

lem] C’en: un vers de quelque Poète tragiques Anto-
nin l’avait recueilli pour fe fouvenir que ceux qui fi:
,rendent les efclaves de leurs pallions en abandonnant -
la vertu le privent par cette lâche defertion du droit
de [Mirage que la vertu feule peut donner 8c qui cl!
le veritable caraâere des hommes libres. Cela a été
expli uo’ dans les Remarques fur l’Epître vx- du i.
Liv. ’Horace.

o XXXII. Le: homme: élément la vertu à son à» à
travers] Antonin parodie icy un vers d’Hcfiode avec
un vers d’Homere, a: il dit fort figement que quand
il voit de ces Philofophes infenlèz qui foutenoient que
la vertu n’en: qu’un vain nom a: une chimere, au lieu
de s’amulfer à leur répondre il ne fait que rire de leur
folie, a: c’efi fans contredit le meilleur parti. On peut
voir ce qui a été remarqué fur l’Epître vr. du l . Liv.
d’Horace où ce paillage a été ex li ue’.

XXXlII. C’efi in: fou que e e cuber dufiguer en
hyper, mais ce n’efl pas un plus fan] Antonin a
prix cecy d’Epiébete qui dit dans Arrien: si tu afin;
Je: figue: en layon, tu afin, à. de]! en defirer que
de drfirer ton fil: ou ton ami. [on qu’il: nofon: plus.
Car ce que l’bfun efi pour la figue ,la rmlution du

finie: l’a]! pour le: chofer qu’elle transportées. Et apo
paremment cet Empereur tâchoit de le confoler ainli

- de

H A
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ge que de chercher et de defirer fou enfant

quand il n’ef’c plus. - .
XXXIV. Epiëtete diroit fort bien: Q1311

tu careffes ton enfant, dis luy en toy-même :7
peut- être mourras-tu demain. Mais cela cit
de mauvais augure, luy dit quelqu’un. Sur.
quoy il répondit,que rien de tout ce qui mar-
que une action naturelle ne peut être de mau-
vais augure, autrement ce feroit un mauvais
augure de dire que des épies feroient moulon-
nez.

XXXV. Un raifin verd, un raifin meur,un
raifin lec, ce ne font que des changemens ,non
pas d’une choie qui cit en une qui n’elt point,
mais d’une choie qui cit en une qui n’eli pas

prefente. o XXXVI.de’la mort de fou fils Verus que les Medecins avoieni’
tue.

XXXIV. Epiâete’ dijbit fort bien : qui) tu a;
"je: ton enfanr.] C’ell: la fuite du in me chapitre

d’Arrien. IRien de tout ce qui marque une nation naturefle ne
pour être de innovai: augura] On peut aller plusloinl
8:. dire comme Orelie, qui allant pafTer pour mort
dit dans l’Eleétre de Sophocle, Il n’y u point Je [naja-
gt funefie quand il si! ascompugné de un: d’utilité.

hlzÀni Ildir fissa tu! tu); «(in
Car la mort cit une des choies les plus utiles.

XXXV. Un raifin «and à un ruijin 01mn] C’efi
la luire du raiionnement d’Epiétete qui veut faire voir
quela mort n’elt qu’un changement d’une chofe qui
en, en une autre qui n’elt pas prefcnte, mais qui et!
pourtant.

XXXVI;



                                                                     

:36. Rqïexiom Morales de l’Ensp.

XXXVI; C’efi un mot d’Epic’tete, il n’y a

niveleur, ni tyran de la volonté.
XXXVIl.Il faut trouver l’art de donner ion

cohfentement à propos, diroit le même Epic-
tete, 8c iur le fujet de nos mouvemens il faut
être toûjours appliqué à faire en forte qu’ils le

faillent avec exception, qu’ils tendent au bien
de la fociete’, 8c qu’ils foient proportionnez
au mente des choies. Il faut le défaire entie-

’ r C-XXXVl’. Il n’y a n] voleur. n] t un de la nolon-
si.) Ce [ont les propres termes d’Epi etc dans le chap.
ne. du Liv. 3. Cette volonté libre 8e qui ne peut être
forcée en: un don de Dieu, que nul ne nous peut ôter
que lu -mème, à: il ne nous l’ôte jamais pendant que
nous uy fourmes fournis. (a) Nous [tuteurons un»-
rieur: de tout le: matu: par la force de relu; qui nous a

limon. .XXXVII. Ilfiaur trou-ver l’art Je donntrjon enfin.
toment à propos.) Donner [on confentement à propog.
c’en ne recevoir 8: n’approuver que des chofes certai-
nement vrayes. Pour parvenir à la perfeétion de cet
"nille faut-il faire? Il faut croire toujours fun intelli-
gence, 8c jamais [on imagination: car ce qui eft con-
nu par l’intelligence cil toujours necefl’airement vray.

DIfiit le même spam] Tout ce qu’Antonin rap.
porte d’Epiétete, n’eli pas en propres termes dans ce
fini nous relie de luy; mais de plufieurs endroits de
es Ouvrages on en recueille le même fens. Si nous

avions ce ui s’elt perdu . peut-être y trouverions-nous
le tout de une comme il en: icy.

Qu’ils [c raflât): mon exception.] On peut voir les
Remarques ur le premier chap.du Liv. 1v.

Et qu’il: [oient proportionnez au merlu du cho-

Il(A) 5.Pall Rem. 8. 31, f

r, ln a-..,-.........l..sx.--..-. - In



                                                                     

Marc Antonin. LEV. Xi. 237
rement de tous les delirs 8c n’avoir d’averfion
que pour les choies qui dépendent de nous ab-
lolument, 8e qui nous (ont foumifies.

XXXVIII. Nous ne combatons pas pour
rien, diroit ce grand homme, il s’agit d’être
ou lage , ou fou.

XXXIX. Voicy un excellent raifonnement
de Socrate; que voulez-vous? Voulez-vous a-
voir des ames raifonnables, ou des ames fans
raifonë Nous voulons des ames raifonnables.
Mais voulez-vous avoir de celles qui font fai-

. fies![en] ces ce qu’il a expliqué dans l’art. xxxrv. du

Liv. 1v. ’Et n’avoir de l’uuerfion que pour le: ehqfer le-
pendent de nous abfolument.j Car ainfi on n’aura de
l’averfion que pour le vice qui en la feule choie qu’il

depend de nous d’éviter. ’
XXXVIII. Nour ne tomberons par pour rien, olifiit

reprend bomme,il s’agit d’être ou [age ou fiu.] C’en: un

beau mot d’Epiétete. Toute nôtre vie cit un exercice,
un combat continuel, le prix de la viétorie c’elt la fa-
gefi’e, a: celuy de la defaite c’ell la folie. Il n’yapas

de milieu. l
XXXIX. Voir] un exteflent raffinement de Soeu-

te.] je ne l’ay pû trouver dans Platon, mais il fufiit
qu’Antonin le cite. Le but de Socrate cil: de faire
voir que les hommes ne font rien moins que raifonna.
bles uand ils font en querelle 8c en diiïention les un:
avec es autres; car la difl’ention cil: la fille de l’igno-
rance a: de l’em ment, 8c la mortelle comme de
la raifon. Au l flintgacques dit: (a) D’où viennent
le: guerre: à le: que" e: parmi vous! N’ejl-n par Je
vos emoitifu qui tomberont leur vitre chair. fi à

C’e

(a) St.Jac.4. r.

’ a
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nes, ou de celles qui font vicieufesë De cel-
les qui font faines. Que ne les cherchez-vous
donc! C’eli que nous les avons. Si vous les
"avez, pourquoy êtes-vous donc toûjours en
’difl’entionsôcen querellesê

C’efl que nous les avonr.] Voilà ce qui rend incura-
bles tous les maux des hommes ; ils font perfuadez
qu’ils ont une ame raifonnable, 8c cela leur (unit, au
lieu de travailler à la rendre telle en la purgeant de les
vices, ils s’endorment dans une mortelle feeurite.

mais 130722152145
I. SI tu n’as point d’envie contre toy-même,
i tupeux dés aujourd’huy pelletier les cho-
fes aulquelles tu n’efperes de parvenir qu’avec
le temps. Pour cet effet laide-là le pali é ; remets
l’avenir entre les mains de la Providence, 8c
’difpofe du prefent felon les regles de la fain-

teté

I. I tu n’a: point d’en-vie contre tofme’me, tu peux
de: nujourd’huy paflêa’er le: clarifia-l Pour nous pro-

curer le bonheur 8c la tranquillité. nous courons la
terre 8c les mers, 8c nous iailbns des deflèins de fort
longue haleine: que de peines a: de foins inutiles! Ce
que nous cherchons cit en nous, ne nous l’envions pas
leste nous en privons pasvolontairement nous-mêmes,
nous le trouverons fans tant courir. Antonin nous en
donne icy un moyen qui cit le feu] infaillible, c’eft de
ne penfer qu’à dlfpolèr du prefent. Le prelènt bien
’difpüi’é en un gage leur pour l’avenir.

Selon les "glu de lafuintete’ é- de ln juflice.] De
1a (hinteté, pour être toûjours fournis à Dieu; 8c de
la juliice, pour faire toujours du bien aux hommes.

’ Dignew.
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tete’ a: de la iufiice; de la faintete’, pour re-

V cevoir agreablement,&pour aimer tout ce qui
t’arrive : car c’efl la nature même qui te l’en-

voæe, a; qui t’a fait naître pour cela; 8: de la
in ce , afin que tu difes la verité librement 8c
fans détour, 8: que tu obeïlfes à la loy en te
comportant figement 82 dignement en toutes
chofes. Mais il faut que rien ne paille te dé-
tourner de ton chemin , ni la méchanceté des
autres, ni ce qu’ils penfent de toy, ni ce u’lls
en cillent, ni les Entimens de cette ma e de
chair où ’tu es enfermé. Car c’eft à la partie
foufi’rante à le plaindre de ce qu’elle lent. En-

fin quand le temps de ton départ fera venu, fi
renonçant à tout autre loin, tu ne penfes qu’à
honorer a: à refpe&er comme il faut la partie
fuperieure de ton ame, qui cil: ce que tu as de
divin , 8: que tu ne craignes pas tant de celTer
de vivre, que de ne pas commencer à bien vi-
vre, tu feras un homme digne du monde qui
t’a produit; tu cefTeras d’être étranger dans ta

patrie; tu n’admireras plus comme extraordi-
naire ce qui arrive tous les jours; à: tu ne dé-
pendras plus de cecy ni de cela.

II.Dieu voit les aunes nuës fans s’arrêteraux

vafes

I Digne du mande qui ù produit] C’efi-à-dire, digne
de Dieu,dans le langage desStoïciens. p

Et tu ne 132mm: plu: de tu] n] de 014.] Car
saintes chofes n: foumifes accu; qui [ont fournis à

eu. .
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nies materiels , à l’ordureôzà l’e’COrce quiles

cachent. Car par [on leul efprit il touche a: pe-
netre les choies qui découlant de luy le (ont
renfermées dans ces étroites priions. Si tu-t’ac-

coutumois à fuivre cet exemple , tu te delivre-
rois de beaucoup d’inquietudes & de loins. Car
celuy qui ne prend pas garde aux chairs qui
l’environnent , comment stimuleroit-il à pren-
dre garde aux habits, au logement, à la gloi-
re , a: à tous les autres ornemens exterieurs qui
ne font que les embellilfemens de la feene.

lII. Il y a trois choies dont tu es compo-
fc’, le corps,l’efprit, &l’ame. Les deux premie-

res ne t’appartiennent que julqu’à un certain

point, &entant que tu en dois avoir foin-Mais
la troilie’me cit la feule qui (oit proprement à
toy. C’ell toy-même. Si tu éloignes donc 8e
fepares de toy,c’efl: à dire de ton ame, tout ce

que les autres dilènt ou pelaient, tout ce que
tu as toy-même dit ou fait, tout ce que tupré-

vors
Il. Car pu [un [ml afin? il and» à» mon: le:

fait: thfi-L] Cet article cl! remarquable. Antonin
veut faire entendre que comme l’efprit de Dieu ne (e
communique qu’à ce qui cit de même nature que luy,
c’eû-â-dire fpirituel 8: immortel, a: qu’il ne s’arrête

point à la. matiere, nôtre ame devroit faire de même
æ ne s’attacher qu’aux chofes qui font de même tutu-
re qu’elle s car par ce moyen elle feroit toujours unie
à la Divinité d’où elle a tiré (on origine, elle n’aime-

fait que la vertu , a: mepriferoit tout le telle. Cette
ide: en grande a: belle. I

m.

A; vas-W-
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vois 8: qui t’e’pouvante, tous les mouvemens
qui viennent de la part du corps qui t’envi-
ronne ,8: de l’elprit dont ce corps cit animé, a

qui ne font point en ton pouvoir 5 enfin tout
ce que le tourbillon exterieur du monde agite
8c roule à (on gré; &que ton intelligence tou-
te pure, arrachée à l’enchaînement fatal des

choies, 8c delivrée de ce joug, vive à part en
elle-même,faifant ce qui cit juiie, voulant ce
qui luy cil envoyé, & difant la verité; Si,dis-
je ,tu fepares de ton ame tous les fentimens qui
luy viennent de la liaifon «Sade la fympathie
qu’elle a avec le corps; que tu éloignes de ta
pt niée l’avenir & le palle; que tu te rendes roy-
même comme la fphere d’Empedocle , qui e’.

tant
HI. Et que ton intelligence tout: pure, arrachée à

l’enchaînement fatal de: chofes, édeliwe’e le ce 103.]

Antonin n’a pas voulu dire que nôtre ame doitlfecouër
le joug de la providence pour vivre en liberte. 8c ne
depenJre que d’elle- même; c’ell tout le contraire, il veut
qu’elle le retire de l’enchaînement fatal des choies ma-
terielles qui l’entraîneur. Car pendant qu’elle el’t
abîmée dans de: ordures, elle cit necelTairement terre-
flre 8: charnelle, St par confequent elle cit comme
emportée par le même tourbillon qui entraîne tout.
Pour revenir donc de cet état miferable, il faut qu’el-
le reprenne fa fuperiorité, a: elle ne peut la reprendre
qu’en fe remaillant à Dieu, 8c en r: foumettant unique.
ment à fes ordres.

Comme la filme J’Empedacle.] On peut voir ce
qui a été remarqué fur l’art. 43. du Liv. v1 r r. se fur

l’art. 13.du Liv. au. ’ n a
’(L) 1v..
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nm: cigale en tout [ont à d’une rondeur parfai-
te,tonrne tonjonr: [2ms fe [afin Et que tu ne
peules qu’à vivre le temps que tu vis , c’elt à di-

re, qu’à jouir du temps prefent,tu pourras pal;
(cr noblementôc fans trouble tout celuy qui
te relie à vivre, 3c être toujours avec ton ge-
nie dans une étroite intelligence à dans une
parfaite union.

1V. je me fuis louvent étonné’ comment
les hommes qui s’aiment toujours plus eux-mê-
mes qu’ils n’aiment les autres, font pourtant
plus d’état de l’opinion des autres que de la

leur. En effet, fi un Dieu venoit à paroître
tout d’un coup,ou un flage’Precepteur,8cqu’il

leur ordonnât de ne rien penler en eux-mêmes,
qu’ils ne diflènt en même temps. il n’y en a

pas un (cul qui pût fupporter un jour entieruu
ne fi rude contrainte. Tant il cil vray que nous
avons bien plus de honte de ce que les autres
penfent de nous, que de ce que nous penlons,

nous-mêmes. cV. Comment efLil pollible que les Dieux
qui ont reglé 8c ordonné tout li logement, ô:
avec tant d’amour our l’homme, ayent pour-
tant fait cette faute, que certains hommes, les

, lus1V. Font pourtant plus d’état de l’opinion des 5517er

que de la loura] L’amour propre les devroit porter à
faire tout le contraire. Il y a là une contradiétion’
qu’on ne fçauroitrcxpliquer. On craint plus la repu-

tation que la conicience. ’

V. v.

MA-



                                                                     

Maro Antonin. Liv. XII. 24;
t plus gens de bien , qui ont eu un commerce
plus étroit avec la Divinité, &qui ayant palle
toute leur vie dans l’exercice des bonnes œu-
vres,des prieres 8: desficrifices, ont été comme
les amis de Dieu,’lors qu’ils font une fois morts,

ne reviennent plus à la vie, mais font éteints
pour toujours! Si cela efl ainfi,tu dois être
periuadé qu’il cil bien , 8: que les Dieux l’au-
roient fait autrement,s’ils l’avoient jugé necef-
faire. Car s’il eût été julie, il auroit été aufli

tres-

V. Lori qu’il: [ont une foi: morfr, il: ne reviennent
plus à la vie, mais fin: éteints pour toûjoun.] Les
Philolbphes, qui nioient l’immortalité de l’aine, re-
prochoient à Dieu que c’étoit en vain que les jultes le
krvoient pendant leur vie, puilqu’il (unifioit qu’ils
mourufl’ent enfin pour toujours. Antonin veut com-
batre ce lèntiment, 8c faire taire en même-temps (on
imagination , qui ne manquoit pas de luy fuggerer
des lcrupules iur cette matiere. Mais comme il n’avoir
pas la force de demontrer l’immortalité de l’ame a: la
verite’ de la relurreétion, dont il n’avoir que des idées
confulcs, parce qu’il n’avoir pas puilë dans les verita-
bics fources, ny connu la Véritable lumiere, qui feule
peut nous éclairer, il prend le parti qui luy paroit le
plus jolie 8: le plus flint, c’eit de dire que quelque
choie que Dieu ait ordonné des hommes après leur
mort, il n’a rien fait qui ne foit digne de la bonté
a: de a jufiîce. Ce Chapitre cit fort beau, le ne ’
marque pastantl’incredulité 8C l’incertitude d’Antonin,
que l’a confiance en la bonté de Dieu, a: (on entieré
fourmilion à les ordres.

Car s’il eût été jnfle ,51 auroit au]; été mnpflblb]

La jufiice de la relùtreâion a: de la feconde vie cit

(L a.) foli-
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tres-pollible , 34 s’il eût été felon la Nature, la

Nature même l’aurait porté; mais de ce que’
cela n’ait pas, s’il cil vray qu’il ne fait pas, tu

’ dois
folidement prouvée dans les écrits des Evangelilies 8c
des Apôtres, puis qu’elle cit une luite 8c une depen-
dance de la jufiice de Dieu qui doit punir les méchans, ’
8c recompenièr les bons. Et la poliibilité en: lûre r
les principes même d’Antonin. (Mlle auroit été (il
foy s’il avoit connu la force 5c l’étenduë de toutes les
vcrite’s qui le tirent de les principes!

Il auroit été "fine: poflîôle , à s’il eût éte’felon la Na-

tureJa Nature même l’aurait porté.]Antonin ne recon-
..noît rien d’impoliible dans la refurreétion des morts,8c
en celailnes’éloignepoint du tout de l’opinion de ceux
de la (6&6. Aulli quand faim Paul parle de la refurre-
(tien devant les Epicuriens 8c les Stoïciens, Saint Luc
dit: gomine: un: J’en moquerent, à le: autre: dirent:
Non: mm entendront une autre foi: fur cefujet. Ceux
qui s’en moc mirent, ce furent les Epicuriens; 8: ceux
qui remirent a une autre fois, ce furent les Stoïciens,
dont les lentimens n’étaient pas fi éloignez de ce que
flint Paul leur annonçoit,que ceux des autres Philolo-
phes. Le même Saint étoit fi alluré qu’il n’y avoit rien
que de naturel dans cette opinion,que dans le difcours,
qu’il fit devant Agrippa ô: F clins , il oie bien leur dire
en les interrogeant: (a) grill-ce don: ni vous paroir
mon able dans cette opinion que Dieu re afrite les morts?
Œe le honte aujourd’huy pour beaucoup de Chrétiens
de douter plus de la refixrreétion que les Payens même!

Mais de ce que cela n’eji pas, s’il (Il ont] qu’il ne

fait pan] Antonin ne reçoit pas cela comme Vray, au
fans rien décider il le contente de dire,quand même les
julles mourroient pour toûjorIrs.Dieu ne laillêroit pas
d’être jufic. Quelle idée de la juliice de Dieu? ôt quel-
le confiancecnluy

Tu
(a: A52: 16. g.

J



                                                                     

811.1ch Antonin. Liv. XII. 1 u
dois neccllàirement conclure qu’il ne l’a pas lulu.

Tu vais toy-mème qu’en fanant cette recher-
chetu difputes de tes droits avec Dieu,& tu luy
en demandes une cfpece de compte : or nous

’ n’en ufcrions pas ainlî, fi Dieu n’étoitfouvcrai-

nemcnt juflc & fouvcrainemcnf bon. Et puis
qu’il aces deux qualitcz,il n’a donc rien oublié

de ce qui étoit juflc &mifonnable dans la dif-
pofition se dans Ilsrrangcment du monde.

V1. Tlchc de c’accoutumer aux cholcs suf-
queîlcs tu es le plus mal proprc,l’habimde te le:
rcmlra aijè’cs Ûjkcilex : car tu vois que la main
gauche, qui dl mal-adroite à toutes les autres

- fon-Tu voie tonmÉme qu’en fafflmt une reclure!» tu dif-

. pute: de tu drain au: Dieu, (âne. Or mu: nenni-crions
pua; ainfi. ] Antonin le prouve à luy.même que la re-
cherche qu’on fait en difputant ainli avec Dieu , cil: une
marque leure de la forte perfunfion où l’on dt , qu’il
cit jufle 8c bon. Car autrement on ne diroit jamais:
comment efl-il pofiîble, (9e. Mais ce paffige peut rece-
voir une autre feus. En eEet, ces mots Or nom n’en
referions pas ninfi peuvent fort bien lignifier: Or Dieu ne
nous permerroit pas d’en «fer ainfi, ève. Pour dire que
fi Dieu (ouflise que nous difputions tous les jours avec
luy Je que nous luy demandions raifon de fa conduite,
c’eft parce qu’il eft fouverainement jufie, 8c fouverainea
ment bon, 8c qu’il fgait bien que les voyes (ont droi-
tes, ôtqu’il fera toujours viâorieux quand les hommes
prendront la liberté de juger de le: jugemens: (a) Ut

vinent mm judicatur. lVI. La main gauche, qui efi mal-adroite à toute: les
autre: finfiiom, parte qu’elle n’y eflpa: accoutumée.)

( L 3) Les(a) l’f 5l. 4. l
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fonfiions,parcc qu’elle n’y cil pas accoutumée,

tient pourtant la bride plus ferme que la main
droite, parce que c’efi une choie qu’ellerfait.

toûjours. l ’VIL Peniefouvent à l’état où il faut que tu
fois, 8: pour le corps 8c pour l’ame,quand la
mort te iurprendra 3 fouge à la brieveté de la
vie 9 à l’abîme infiny du temps qui t’a prece-

dé, à celuy qui te iuivra 8c à la foibleiieôzfrag
gilité de la matiere.

VIII. Confidere les caufes dépouillées de
l’écorce qui les couvre; le but de toutes les ae-

A rions 5Les Peripateticiens enfeignoient que la main droite étoit
naturellement plus forte a: plus adroite que la g.uche.
Mais les Platoniciens le mocquoient de cette opinion.
a: ioutenoient que les deux mains,les deux pieds, 8c
toutes les parties droites 8c gauches font égales, 8c que
fi nous avons une main 8c un pied plusforts, cela vient
de l’habitude,8c du peu de foin que nos nourrices ont
pris de nous , en nous lainant devenir prei’que boiteux
8c manchots. Les Stoïciens étoient du fentiment decee
derniers, comme il paroit par ce pafTage. Et Antonin
fa fert de cette preuve pour demontrer qu’il n’y arien
que llha’aitude ne puiiïe nous rendre familier.

Vil. Penfe finwnt à l’état où Il faut que tu fiais, à
pour le corps (’9- pour Puma] Car Dieu ne demande pas
leulement la pureté de l’ame, mais suffi celle du corps,
que (a) nom in] devon: aflh’r comme une wifis)»: vivan-
te,fainte à agreable à fi: yeux.

grand le mon te furpremiraj Car il n’y a rien
de plus incertain que l’heure de la ven’u’e’, elle viendra

comme le larron dans la nuit.
1X.

(a) s. Paul Rem. n. r.



                                                                     

il dépend toujours de luy de ne faire que ce

Adore Antonin. LIV. XII. 247
rions; ce que c’efi que la douleur, la volupté,

la gloire 8: la mort; 8c peule que nous nous
faiions nous-mêmes tous nos embarras; qu’il
ne dépend pas des autres de nous incommoder;
8: que tout n’efi qu’opinion.

1X. Dans l’ufage des opinions il faut plû-
tôt reflèmblcr au luteur qu’au gladiateur : car
des que celuy-cy perd ion epée, il cil mort,
au lieu que l’autre a toûjours fou bras, 8L n’a
befoin que d"avoir le courage de s’en bien fervir.

X. Il faut regarder ce, que les choies (ont en
elles.mêmes en confiderant (éparément leur
matiere, leur forme 8: leur fin.

XI. (Lue le pouvoir de l’homme cligisand!

. A (111iIX.D4m l’ufage de: opinion: illfaàt 15112:5: rejfimz’zler-

me tuteur qu’en g!.z.lmtem.] Cette maxime cil fort
belle.Commc il n’y a que nos opinions qui noustrom-
peut 8c qui nous feduifentmousdevons êtretoûjours en
garde contre elles, 8c les combatre de tout nôtre pou-
voir. Mais dans ce combat’il ne faut pas reflèmblcrau
gladiateur qui n’a que des armes étrangereszcar il ne
les a pas plutôt perdues qu’il cit mort. Il faut reiTem-
bler au luteur qui vient armé de les propres armes.
c’eit à dire. de (on bras. Si nous nous lèrvons contrenos.
opinions d’armes étrangeres, nous ferons bientôt dé-
faits, au lieu que fi nous employons nos armes naturel- ’
les, c’eü à-dire; les armes de l’intelligence, nous fom-

mes afiurez de vaincre toujours » .
XI. Qu le pou-voir de l’homme cf! grand!] Mais ce

pouvoir ne vient pas de fes propres forces,il luy vient

de Dieu. .(L 4) x’u.
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qui ei’r agreable à Dieu , a; de recevoir avec
foumiilion a: avec joye tout ce qu’il plaît à

Dieu de luy envoyer.
X11. Deformais il ne faut fe plaindre ni des

Dieux ni de la Nature; car ils ne manquent in
volontairement ni malgré eux. Il ne faut pas
non plus le plaindre des hommes, car toutes
leurs Fautes rom involontaires. Il ne faut donc
jamais le plaindre.

XIII. C’eii être bien ridicule 85 bien étran-
ger dans le monde , que de s’étonner de quoy

que ce (oit.
XIV. Ou c’eût une deiiinée abioluë 8: un

ordre inévitable qui gouverne tout; ou c’eii:
une providence qu’on peut fe rendre propice;

- ouXlI. Defbrmoir il ne faire]? plaindre gy Je: Dieux.
a] le la Notariat] Car la Nature ne ait qu’obe’ir’ à
Dieu, 8c Dieu ne ait rien que de juiie.
v Il ne faut doncjmiafi plaindra] S’ilfaloitfe plain-

dre. il ne faudroit le plaindre que de icy-même. Mais
il ne le faut pas, puifque tout doit être indiiferent à
un homme de bien,bors le peché. Et c’eii dans ce fcns
qu’Epiétete a fort bien dit,aceufer le: autres defupro-
prix maux , de]! d’un ignorant; s’en neuf" quefij-
me’me, e cl! d’un homme qui commence à a’injlruire; é-

n’en aeeufer n fia], n] le: antrex,c’efi d’un hommepar-

feulement in mit. .XIV. Ou de]! une dejline’e défolia? à. un ordre inévi-
Môle] C’efLâ-dire, une providence inflexible, 8c qui ne
change rien à ce u’elle a determiné. comme le cro-
yoient la lûpart es Stoïciens rigides. i

On fieffer?» providente qu’on peut je rendre flapie-Là

- ’ C’e

. l

..-...-.- .,. .-..à..

4
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.Marr Antonin. L1v.X’lI. 2.49
ou c’eii le hazard a: une confuiion temeraire-
Si c’eii l’immuable neceilite’, pourquoy t’op-

porcs-tu à lès arrêts Ê Si c’eii la providence que

tu puiiTes te rendre propice, pourquoy ne tâ-
ches-tu pas de te rendre digne de ion (cœurs?
Et fic’eii le haiard aveugle ,re’jou’is-toy de ce

que dans un fi grand deiordrc tu as au-dedans
Ide toy une ame intelligente pouf te conduire;
file tourbillon t’enveiope 6c t’entraine, qu’il
entraîne ta chair ô: tes eiprits. Il ne dépend
pas de luy d’entraîner ton ame.
v XV. Une lampe éclaire juiqu’à ce qu’elle

[oit éteinte 8c ne perd pas un feul moment la
lumiere. Comment donc laiiTerois-tu éteindre
avant la mort la verite’ , la juiiice 8c la tempe:

rance qui font en toy? ,. XVI. Sur tout ce qui te fait croire qu’un
autre a peche’, ne manque pas de dire en toy-
même: (hie fgai-je fi c’eit un pechéë (Lue s’il

a peché

C’eit la providence qu’Antonin croyoit avec la plupart
des Stoïciens. mitigez, 8c c’ei’t celle que nous croyons,
fans donner pourtant aucune atteinte-à l’immutabilité
des decrets de Dieu.

XV. Comment du): lniflêrois-tu éteindre amortie mon ’

la venté, la jujliee à! la temperanee .] Nous femmes
des lampes vivantes, fi nous laiiTons éteindre nôtre lu-
miere,c’eit nôtre fautescar il dépend de nous de l’en-
tretenir toûjours par le moyen de la charité 8c des bort.
nes oeuvres.
. XVI.,Qreef;ay-.jefi e’efl un perlai] Car iljaéeau-
loup de confer qui [e fiant à deffein pour une utilité na-

. L f) chu. -
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a peché veritablement, fais d’abord cette re-
flexion, qu’il s’eit condamné luy-même , 8e
que c’efi comme s’il s’étoit luy-même déchi-

ré le viiage avec les ongles. Souviens-toy en
même-temps que celuy qui ne veut pas que les
méchans pechent cit iemblable à celuy qui
voudroit empêcher les figues. d’avoir du lait
amen, les enfans de pleurer, les chevaux de ha-
nir 8c toutes les autres choies qui font naturel-
les, &d’une neceilite’ indifpeniable. Car que
peut faire à cela le miierable qui a ce naturel
vicieux ë gueris le donc,fi tu es il habile.

XVII. Une choie n’eii pas honnête, ne la
fais pas; elle n’eii pas vraye ,’ ne la dis point, 8e

fois toujours le maître "de tes mouvemens. I
XVIII. Il faut avoir toûjours le monde en-

tier devant les yeux,&i"e dire à tous momens:
(lu’eii-ce qui me donne preientemcnt une tel-
le peniée? la bien developer à confiderer fe-
parémebt (a matiere, la forme,ià finôcle temps
de fa durée.

XIX. Commence enfin à fentir qu’il y a
en

abée. Comme Antonin le ditluy-mêmedansi’art.x 1x.
du Liv. x1. on peut voir là les Remarques.
I’ 25471 .a’ejl condamné luj-me’me, à que de]? comme

s’il s’était luy-même déthiré le vlficge avecfe: onglon]

La confidence feule des médians nous vange allez de
leurs injuressear elle leur fait fouiFrÎr des tourmens qui
ne tiraillent point. Oeil un vautour qui deehire leur:

entrailles. - l j ’ l I XIX.

«.aA.



                                                                     

Mure Juronin. Liv. XlI. 7.1!
envtoy quelque choie de plus confiderable, 8:
de plus divin que ce qui produit tes pallions,
8l qui te remuë comme une marionnette par

des reiTorts étrangers. .
XX. Qu’eit preiêntement mon ameê Bli-

elle crainte,foupçon , defir,ou quelque choie

de icmbiableë ’
X XI.La premiere choie c’eii de ne rien faire

temerairementôcfans deflèin. Et la ibconde,de
ne rien faire qui ne tende au bien de la iocieté.

XXIi. Penieque dans peu tu ne feras plus, ni
toy, ni rien de ce que tu vois,ni aucun de ceux
qui (ont prefentemcnt en Vie. Toutes choies
font faites pour être changées Se détruites; afin
qu’il en mille d’autresde leurs debris. .

XXIII. Tout n’eil: qu’opinion , &l’opinion

cit en toy , defais-t’en donc. quand tu voudras,

. à I a:XlX. .Ôlu’il j u en la] quelque shofc Je plus confide-
rable é- ue plus divin ue ce qui produit tu pagina]
Ce qui produit nos pa ions c’ei’t l’ame animale, nos
efprits animaux, qui étant émeus par les objets exte-

.rieurs, nous agitent a: nous remuent; 8c ce (ont ces
cfprits qu’Antonin appelle des relions étrangers,parcc;
qu’ils (ont hors de nous, hors de nôtre am: çôc une prou-
ve aiîeurée que ce ’qui eauie nos paillons n’en: pas ce que

nous avons de plus parfait, c’eit que noustrouvons :n-
même-temps en nous une choie toute differenrc, qui.

’ quand elle veut juger de ces’mêmes pallions, les com»

V Bat 8c les tient foumifcs.’ ’ 0
XX. âs’qfl prafintçment mon unie "filme crainte ,Ï

prippon,.lejlr.] Car nôtre amenoit que ce qu’ellepen-
t fa, comme cela a été dit ailleurs. . *

a . - (L 6), xxm.
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&commc ceux qui ont doublé un cap, tu ne
trouveras plus que tranquillité, que fûreté , 8:
tu voyageras comme dans un golfe doux a:

paifible. .XXIV.Toute aâion qui cefTeôz finit en (on
temps, ne foufl-ie aucun mal de ce quelle celle;
81 celuy qui la fait, n’en (enfile aucun non plus
de cette cellition. Il en efi de même du tiffu
de toutes nos a&ions, que nous appellons la
vie. S’il finit en fou temps,il ne reçoit aucun
mal de cette fin ; &celuy qui termine quand il

, faut cet enchaînement d’aâions , n’eft point
malheureux. Or c’ei’c la nature qui mefure le
temps, 81 qui afligne à chacun (on terme; quel-
quefois c’efl la nature particulierc, comme il

. ar-XXIIL Et tomme aux qui on: doublé un cap,tu tu
trouvera: plus que tranquillité àquefiîrerc’. 1 Nos opi-
nions font les vents qui nous agitent, chafibns-lu, 8:
nous ferons comme ceux qui ontdouble’ un cap. En ap-
prochant de ce ca ils étoientlejoiietdes vents 5 maîsils
ne l’ont pas en ûtôt double, que ce même cap les a
mis à couvert e l’orage. v

XXIV. Tome aflion qui nflè à. finit en fin temp: ne
flafla aman ml de ce qu’elle riflé. ] Au contraire on
peut dire qu’elle et! parfaite quand elle ceflè, 8: que c’eût

nubien. Antonin prouve fort bien que la mort ne peut
ltre un mal, 8: qu’il cf! ridicule de a craindre.

Il en e]! de même du [W de toute: tu: aüiemJ Car
ce qui e11 vray de l’une, l’en aufli neceifiirement de

joutes les autres. I’ diquefbù :îefl la un": particulicre,canime il 4r-
nm a aux qui meurent la vitiüeji, mai: au grand

à]!
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,Marr Antonin. L tv. XU. 25 3
arrive à*ceux qui meurent de vieillefre; mais
en general c’eft la nature univerfelle qui gou-
verne tout, &qui changeant 8; remuant à (on
gré toutes les parties, faitque le monde lublifle
toujours frais 8c toujours jeune. Or ce qui cil:
utile à l’Univers cil toujours de fiaifon 8: toû-
jours beau. La Cellation de la vie n’efl point
un mal, puis qu’elle n’ePc point honteufe, car
elle ne depend pas de nous, a: n’efi: point con-
traire aux loix de la focieté;&clle cil un bien,

. puis
à]! la nature unioerfrlleJ Antonin n’opofe pasla natu-
te particulier: à la nature univerlèlle, cela feroit con.
traire à les principes 8K à la verité. Son deflein cit de
combatre cette erreur qui nous fait dire tous les jours

. que des enfans qui meurent,mrurmt au»: leur terme,
8c que ceux qui le tuent pre’uimnenr le jour de leur mon.
C’efl: un langage plein de faufTeté, 8c qui n’en: pardon-
nable qu’à la foiblefTe des hommes. Perlonne ne meurt
que dans le temps qui luy en: donné, 8c c’en: la Nature
univerfelle qui mefure, 8c qui diüribuë le tempsà cha-
cun comme il luy plaît, aux unsplus, aux autres moins;
8c comme ceux qui meurent de vieilleflè font fort ra--

Ires, Antonin dit qhe c’efl la Nature particuliere qui
px le leurs cours,c’efl: à-dlre,que la Nature univerlelle
a ait une exception à la regle, a: c’en: cette exception

I qu’il appelle une Nature particuliere: car en effet ces
gens-là vivent comme s’ils étoient conduits par une Na-

. ’ture differente de celle qui met des bornes à la vie des
autres hommes,- mais ce n’el’c qu’une feule 8c même

: Nature, c’eflz-à-dire , Dieu.
Puis qu’elle n’efi point bantmfi, a," :0: ne lépmdpal

’ le man] Il n’y a rien de honteux pour nous que c0
. qu’il depend de nous de faire ou de ne pas faire, comme

il à été prouvé ailleurs.

(L 7) XXV.
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puis qu’elle cil commode, utile, a: convena;
ble à l’Univers qu’elle renouvelle.

XXV. Celuy-là cit gouverné a: porté par
l’erprit de Dieu, qui concourt avec Dieu à un
même deffein, 8: qui regle fes volontez fur les

fiennes. * ’XXVI. Voicy trois regles qu’il faut avoir
toûj ours prekntes; la premiere ,fpour cequi re-
garde tes actions, de ne rien aire temeraire-
ment&d’une autre maniere que la juflice mê-
me ne l’auroit fait. Et pour ce qui cit des ac-
cidens qui t’arrivent du dehors, d’être perfua-
dé qu’ils viennent du hafard ou de la provi-
dence, &qu’il ne faut iamais ni acculer la pro-
vidence, ni le plaindre du hafard. La féconde
’de confiderer ce que chaque choie étoit avant
qu’elle eût reçû l’aine avec la vie, 8: ce qu’elle

cit depuis qu’elle l’a reçûë jufqu’à ce qu’elle la

* rende, de quelles parties elle cit compofe’e, 8c
en quelles parties elle fe diEout. La troifie’me
enfin , c’ell de penfcr que fi tu t’e’tois une fois

" élevé au-deifus des nues,& que tu enfles con-
templé

XXVæCdfly-là cf! gouverné à porté par l’efim’t Je

’Dim qui concourt avec Dieu.] Il n’y a rien de plus
feu: que cette regle, St il depend toujours de nous de
connaître par (on moyen 8c l’état où nous fourmes, à:

quel cit l"efprit qui nous conduit. .
XXVI. E: d’un: autre marxien que la jufiire même

a l’auroitfaih] Car cela et! pofiibleaux hommesuec

le fecours de Dieu. .D
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templé de là les hommes 8: toutes les chofes
humaines, leur confufion &leur desordre; 8:
vû cette multitude innombrable d’habitans ui
demeurent dans l’airôc dans la region émerge,
toutes les fois que tu t’éleveroisà la même hau-

teur tu les verrois toûjours de même: car leur
feule qualité permanente, c’efl d’être toujours

femblables,& toûjours de peu de durée. Où
eil donc la ce grand fujet de vanité?

XXVlI. Chaire l’opinion, 8: te voilà fauve.
Or qui cit-ce qui t’empêche de la chauler! ,

XXVl lI. (lusnd tu es fâché de quelque
Ch0f6,td as oublié que tout arrive pour le bien
de la nature univcrlelle; &que les fautes des au-
tres ne te regardent point. (fie tout ce.qui le fait
atoûjours éte’Jera toûjoursôzefiprefentement

par tout de même. Qq’il y a entre les hommes
une étroite liaifon, à: une parenté qui ne vient

a:
E: Mi cette multitude innombrable d’hnâitam guipie-

emurent du»: l’air é- lans la region e’then’e.] Les Plas-

toniciens 8c les Stoïciens croyoient quel’airôt la region
étherée étoient peuplez d’un nombre infini d’habitant
qu’ils appelloient des Demons, dont les uns étoient’vi-
fiblcs, sales autres invifibles, 8c pourtant tous martela.

Où efidonclà regmndfujet de vanité] Puifque toutes
les choies humaines ne font que defordrc St que confufi-
on,8t qu’il n’y a rien fur la terre,dansl’air à: dans la region

étherée qui ne fuit de même nature,ôc fujet aux mè-
mes loix, qu’efi-ce donc qui peut Faire l’orgueil des

l hommes, 6c où trouvent-ils ce grand fujet de vanité?
Ils auroient bien plus de raifon de garnir de le voir enn

’ gagez dans ce torrent de corruption se de mil’ere. -
XXVIII.
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pas tant de la chair 8c du fang, que de ce qu’ils
participent tous à une même aine. Tu as cn-
pcore oublié que cette ame de chacun cil: un
Dieuôcune émanation de laDivinité. Q1; rien
n’efi à nous en propre; mais que tes enfans, ton

corpsôctous tes elprits viennent de Dieu; que
tout n’ePc qu’opinion, 8c enfin que le temps
prefent efl le feul dont chacun jouÏI,& qu’il
puiiÎe perdre.

, XXIX. Il efi bon de repalTer fouVent en fa
memoire tous ceux qui ont été extremement
lâchez de quelque choie; ceux qui ont été éle-
vez au faire de la gloire; ceux qui ont été pre-
cipitez dans un abîme de calamitez ;. ceux qui
ont eu des inimitiez violentes; enfin tous ceux
qui ont recules plus grandes faveurs de la for-
tune , ou eprbuve les plus grands revers en qUel-
que état que ce (oit; 8l enfuira il faut faire cette

V, reflexion : Où font-i152 que font-ils devenus?
’ * Ce n’efi plus que fumée &que cendre, ils ne

vivent plus que dans les difcours des hommes,
ou même ils n’y vivent déja plus.Penfe en mê-

fme temps à ce que faifoit par exemple Fabius
.Catulinusàfa maifon de campagne; Lucius Lu-
pus 8z Stertinius à Baies; Tibere 8c Velius Rufus

’ ’ àCapre’es.

XXVIII. 25e cette urne de chacun e]? un Dieu, .(àn
une émanation de la Divinité.] Nôtre ame n’eil: pas
Dieu , mais l’ouvrage de Dieu. 8c Dieu y habite.

X 1X. F46M: Catulinus à jà matfin de campagne ,"
Inclus Lupus à Stemm’u: à Baies, ne": à. Velius

y Rafale
1 w ---s Wflm W
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à Caprées. Penfe à tous les emprelTemens in;

quiets, avec leiquels ils couroientàtout ce que
leur imagination leduite leur failoit paroitre di-
gne de leurs foins 8: de leur eflime; combien
tout cela étoit méprilàble 8: vil, 8c qu’il yavoit .

bien plus de raifon & de fagefle à (e montrer en
toutes rencontres jufie, temperant se fournis
aux ordres de Dieu, avecüne fimplicité (au:
fard: car il n’y a rien de plus mauvais 85 de
plus inlupportable que l’orgueil, nourriôteng
fié par une humilité faufie.

a XXXŒIand les libertins te demanderont,oü
c’eil que tu as vû les Dieux, 8: comment tu fçais

qu’il yen a,que tu leur rendes un fi grand culte;
tu leur répondras premierement qu’ils font vi.

fibles,
Rufur à Cupæ’en] L’exemple de Tibere me perfuade

- que tous ceux qui (ont nommez icy s’étaient retirezà
la campagne ur y mener la même vie que ce Prince
avoit menée Capre’es, ou il s’était plongé danstoutes

fortes d’infames débauches, a: ou il avoit erré un nou-
vel Officier de fa maifon qu’il appella le Maître du
voluptez.

Car Il n’y a n’en (e plus marinai: é- le plurinfitpora
talle que l’orgueil nourri é- enfle’ par unelrumilite’faujl

15-] L’expreflion d’Antonin me paroit admirable, a: il
n’y a rien de lus vray ; l’humilité n’efl fouventqu’une,

- nouvelle enflure de l’orgueil , qui ne fgachant plus com-
ment crdître, le fert même du neant de l’humilité pour

fe bouffir. ,
XXX. Tu leur r pondraspremieremmt qu’il: [ont m’-

fiôln.] Car Dieu s’efl’. airez manifeilé par lits Ouvrages.

8c comme dit feint Paul: Le: chofe: qui ont néfaste:

’ I ’ depuisc
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fibles,& que d’ailleurs, quoy que tu ne voyes pas
ton amc,tu ne billes pas de la relpeâer : qu’il en

cil: de meme des Dieux; les effets merveilleux
que tu reliens tous les jours de leur pouvoir, te
prouvent qu’ils font, a: font que tu les adores.

XXXL Le bonheur de la vie confilie acculi-
dercr ce que chaque choie cit en elle-même,&
à connoitre fa matiere a; (a forme; à faire de
tout (on cœur des aâions de juliice, 8c à dire
toujours la verité. (ne relie-il aprés cela qu’a
jouir de la vie en accumulant bonne action fur-
bonne aâion , fans laiflËer entre deux le moin-
dre intervalle , ni le moindre vuideë

. XXXII.[optoit la création du moule, rendent wifiôle ce qu’il] a
J’invifible en Dieu.

Il que J’affine", que; que tu ne voyer pas ton 4ms,
sa ne tarifer pas Je la rejpeâch wnd nous examinons
Je: qualitez 8c les proprietez de la matiere, nous ne
Ïçaurions douter de l’exiitence de l’ame, nous la voyons

plus clairement que nous ne voyons les corps. C’ell:
pourquoy Antonin dit dans le l. chap. du Liv. x. Mou

a une, ,Wfi’lJ-Îu plus oijible à plasmide limonoit"
que le corps qui t’en-virant». Tout de même quand nous
examinons la nature 8c les qualitez de l’ame,il faut ne-
ceilâirement ou nous aveugler volontairement nous- mé-
mes, ou être entieremcnt convaincus de l’éxiitence de

l’Dieu. Car Dieu cit au-deffus de l’ame à proportion de
ce que l’ame et! alu-demis de la matiere.8t l’un &l’autre
(ont tres-fenliblcs 8: tres-vifibles par leurs effets.

XXXI. Sun: luifllr entre Jeux le moindre interlude.
n] le moindre vianda] Car dés qu’on «ne de faire du
bien’.guelque petit que fait l’intervalle, il rend tout le
page mutage: c’en toûjoursàreoommencer.

« ” , . ’ XXXII
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XXXlI. il n’y a qu’une même lumiere du

Soleil, quoy qu’elle (oit clivilëc &lepare’e par

des murailles,par des montagnes, 8c par mille
autres cholès; il n’y a qu’une même matiere,
quoy qu’elle (oit divife’e en des millions de
corps feparez; il n’y a qu’un (cul & même efprirh
quoy qu’il (oit ertugÉ en une infinité de natu-
res dilïerentes,&de difl’erens individus; il n’y a

qu’une même ame intelligente, quoy qu’elle
femble être repercée 81 divife’e en toutes les au.

tres parties de tous ces êtres diEerens;la forme
a: la matiere inlènfible n’ont aucune liaifon l’u-
ne avec l’autre, elles (ont pourtant unies 8c liées

par
XXXII. Il n’y a qu’une même hunier: du Soleil.)

Antonin veut prouver dans ce Chapitre que l’amourdn
prochain cil fi naturelle qu’il faut faire violenceâl’am.
pour arrêter le penchant qui la porte à cette efpec!
d’union, a: fa preuve cil fies-forte 8: tres-folide.

Il n’y a qu’un même filin] Qu’une même ennemi?
male,&qu’une même forme; L’une pour lesammaux,
8c l’autre pour les corps inanimez.comme les plantes,
le bois, la pierre, que unofpirim continenmr, comme
parle Pomponius.

Il n’y a qu’une même une innfligennJ Car les Stoï-
(siens croyoient que les ames étoient des parties de la.
Divinité. Mais quoy que cela fait faux dans leur feus,
il cil pourtant vray de dire que toutes les nmes font
d’une leule 8c même nature,& cela lbflit pour la con-
fequence qu’Antonin en veut tirer.

La firme é- lu mariera infanfiàle n’onnueuneliaifol
l’une avec l’ultra] Ce pnf’hge étoit fies-difficile , peut-
être en aurai-je démêlé le Yens. Par le mot defirme,
Antonin entend dans l’animal mifonnable l’anse intelli-

gente;
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par l’efprit de l’Univers qui les allemble mal-

gré elles; mais l’ame intelligente a une inclina.-
tion particuliere 8c propre pour fi femblable, ’
elle le joint à elle, 8c rien n’en peut empêcher
l’union.

XXXlII. Que fouhaites-tu’: d’être? de fen-
tirê d’avoir du mouvement! de croître? de ne
croître plus? de parler? de penier? Qu’y a-t-il
1.1 qui te paroiITe digne de tes defiisë Si donc V-
toutes ces fonftions lèparées (ont fi méprire-
,bles,va tout d’un coup à ce dernier retranche-
ment,qui en: de fuivre la raifon 8c Dieu. Mais
fouvicns-toy que c’ef’t bielfcr le refpeé’c qu’on. I ,

leur doit, 8: ne pas les fuivre que d’être fiché
quela mort vienne nous priver de toutes choies. . î

XXXIV.Q1; la partie du temps infini aili-
A guée à chacun cil petite,&qu’elle ell- bien-tôt ’

’abforbée 8: engloune par l’éternite’lquelle e-

n a . . I h nme portion de toute la manere t a éte dl r1-
buée! quelle petite part as-tu à l’efprit univer-

s (cl,gente ;dans l’animal privé de milon,l’ame animale; a:
dans les plantes 8c les corps inanimez, l’efprit qui les
affemble 8c qui les unit. il dit donc que dans tous ces
être; diflèrens ,la forme a: la matiere font deux choie:
naturellement incompatibles; mais que Dieu les joint
malgré elles par un effet de fou pouvoirzau lieu que
l’ame raifonnable cherche d’elle-même à s’unir avec (a

femblable , a: que rien ne peut arrêter ce penchant, il
n’y a performe qui ne le fente.

XXXIV. enfle petite par: ars-tu à l’ejprit univer-
fi1.] Cet efprit univerfel n’en pas icy l’aine univerfelle

8c

’v

. à t
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le" &dans toute la terre quel point a-t-on choi-
fi pour t’y faire ramper l fi tu t’entretiens bien
de ces penlées, tu ne trouveras rien de grancl

. que de faire ce que ta propre Nature demande,
8c que de foulfi-ir ce qu’il plaît à la Nature u-

. " niverfielle de t’envoyer.

XXXV.OQel ufage fait prefentement ton a-
me d’ellemême ë car tout confil’te en cela..

’ ’ Toutes8e intelligente, delta-dire, la Divinité,’car comment
pourroit-on accorder lapetiteide’equ’Antonin veutdon;
ner de la portion que nous en poflèdons,avecl’opimon
qu’il avoit que cette même portion étoit une partie de
Dieu, 8c Dieu elle-même? Il y auroit la de l’impieté,
8c cela lin-oit même contraire à les principes. L’eiprit
univerfel en donc icy l’ame animale du monde, que ces

’ l’hilofophes établifl’oient comme le fonds, la fource d’où

les elprits animaux de tous les hommesétoient émanez.
C’eli: ce qu’il a dit dans l’art.3a.de ce Livre. Il n’y a qu’un

feu! à. même efprit. wy que je vo’ye bien le but
d’Antonin,qui cit de nous porter à méprifer une choit.v
qui n’efl rien aupre’s de l’on tout,je ne fcay fi en exa-

minant fa penfee à fond on la trouveroit bien folide.
(Lui cit l’homme qui pourra me perfuader ne je dois

I meprifer mon ame animale,parce qu’elle n’e pas com-
pofe’e d’une plus grande quantité de cet efpnt animal
qui cit répandu dans le monde? N’ell-ce pas comme
s’il vouloit me porter à méprifer la lumiere fous pre-
texte que je ne reçois pas dans mes yeux un plus grand
nombre de rayons? Mais il fuflît pour Antonin que fa

niée foit jufte en un lent. 8: elle l’elf.
XXXV. Qui ufiige fait prefenremen: tonumd’efle-

brima] Que nous rougirions [cuvent fi nous nous fai-
fions foùvmt cette demande?

Car tout roula-fie en relu] Ce n’efi pas feulement le
printa-
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Toutes les autres choies, foit qu’elles depen-
dent de toy ou non J ne (ont que cendre &que

fumée. .XXXVI. Une des plus fortes mirons pour
faire méprifer la mort, c’eil que ceux meme
qui ont établi le rouverain bien dans la volup-
té, 8e le fouvcrain mal dans la douleur, l’ont

pourtant méprilÉe. I
. XXlel.Çeluy qui ne trouve d’autre bien

que ce qui cil: de lailon, à qui il cil égal d’a-

VOir en le temps de faire peu ou beaucoup
d’aâions rallonnables , 8c qui ne met aucune

difierence
principal, c’eft le tout; mais nous prenons le change, 8e
nôtre ame.au lieu de s’occuper toute entiexctl’elle-mê-
me, ne fange qu’au corps. Il faut avouer ami] que mal-
heureulèment pour elle tout ne luy parle que pour le

corps. .. XXXVI. Ceux ui ont établi le fiuwmin bien dans
. Il! volupté à. le [Zuoemin mal dans la douleur, l’ont

pourtant méprile’e.] Il cit certain que c’ell une des plus
fortes niions pour faire méprirer la mort ; car c’elt une
demonfiration claire que ces genslà étoient perluadez
que la mort n’en point un mal. Antonin parle icy d’E-
picure qui meprifuit veritablement la mort,8t qui (ou-
tenoit qu’elle n’elt ny pourlesvivans, ny pourles morts.
Car pendant qu’on vit on ne meurt pas, a: quand on en
mort on n’efl plus. Tous les biensôt tousles maux con-
fifient dans le fentiment,la mort cil une privation de
fentiment. elle n’ell: donc par elle-même ny un bien,

ny un mal. .XXXVII.A qui il a]? égal l’avoir eu le temps Jefiu’re
feu ou beaucoup d’afiiom raifimnab.’e:.]Et il le doit être
àtout le monde, car.comme cela aéré prouve’ailleurs,

on

Fa
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diEerence entre jouir fort long-tems de la vûë
de ce monde, 8e n’en Jouir que peu d’années,

- celuy-là , dis.je, ne craint point la mort. i
XXXVIII. Mon ami, tu as vécu. dans cette

grande ville, qu’importe que tu n’y ayes vécu

que cinq ans? Ce qui cit felon les loix cit égal
pour tout le monde. Œel grand mal cil-cc
donc pour toy d’être envoyé hors de cette vil-
le, non pas par un Tyran, ni par un Magiflrat
injufie , mais parla Nature même qui t’enafait
Citoyen? C’en: comme in le Preteur renvoyoit
de la fcene un Comedien qu’il auroit loüé.
Mais je n’ay pas encore achevé les cinq afles;
je n’en ay reprefente’ que trois. C’ell bien

dit , tu en as reprelenté trois 5 or dans la
Vie

on n’elt pas recompenfé felon le nombre, mais felon la

qualité des aâions. - ’
XXXVIII. Man ami, tu a: vécu dans cette grande

Ville.] C’eit..à-dire,dans le monde qu’il confidere com-
me une Ville dont toutes les antres Villes ne l’ont que
les hôtelleries 8c les mailbns.

Q4: cinq 471L] C’en une maniere de parler pour dire
un temps fort court.

Ce qui eji [clan le: Laix efl égal pour tout le monda]
Voilà une grande verité; quelque difierentes que pullL
l’eut être les choies par elles-mémes,elles deviennent
égales quand elles font ordonnées a: dilpenfées par la

Le]. .Non pas par un Tyran,ny par un MagifirutinjufleJ
Car il n’y a ny Tyrangny Magillrat injufle qui ait ce

uvoir,s’il ne luy cit donné de Dieu. Ainfi c’eit toit-
Jours Dieu qui dilpofe de nous comme il luy plaît.

I D
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vie trois afles font une piece complete, 8c Cçie.
luy-là-feulluy marque les Véritables bornes qui
l’ayant compole’e juge prelîsntement à propos

de la finir. Tu n’es caule, ni de l’un, ni de
l’autre, ni de fou commencement, ni de la fin,
tu n’esqu’Aé’teur,retire-toy doncavec des fen-

timens doux 8c paifibles, comme le Dieu qui
te donne congé cit propice 8e doux.

Dan: la en": trois fifi?! fintunepieee eamplete.] Voyla
1a diiïerencevqu’il y à entre lespieces de mestre 8c la
piece de nôtre ’vie. Cellesalà doivent avoitcinq aâes
pour être entieres , 8: cellevcyeii entier-e par toutou elle

finit. .comme le Dieu qui te donne congé ejl pro in é- douta]
Il depend de tous les hommesde trouveraleurderniere
heure Dieu propice 8c doux. Car il l’elt pour ceux qui
a: repentent 8c qui meurent en fa crainte a: en ion
meut.

Fin de la faconde à» dernier: partie.


